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PREMIERE PARTIE. 
u E weft pas Venviede paſ- 


GC fer pour Aur ui me 
met 75 plume a la Wein: 


je vois le Public s'intereffer vive- 


ment a ces ſortes d'Ouyrages; ; Ce- 
lui- ci peut Pamuſer & Vinftruice:; 
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me e fuffic 5 le croire pour le 
ui donner. L'Hiſtoire de Iin- 
fortunee Julie eſt un tiſſu de ſin- 
gularites bizarres & ſurprenantes; 
auſquelles Pimaginarion , meme 
la, plus docile , aura peine a ſe 
preter 3 mais un Hiſtorien n'eſt 
ap redevable a ſon Lecteur de 
a vraiſemblance : il ne lui doit 
que 1a verits., Quoiquil en ſoit, 
voici les Aventures de cette ai- 
mable fille, vertueuſe meme par 
ſes fautes, mais peut-erre incon- 


fideree dans le cours de ſes mal- 


heurs. Le Ciel ne lui refuſa rien 
de tout ce qu'il faut pour etre 
heureuſe; & tout ne ſervit qu'x 
la conduire au comble de Vinfor- 
tune. Le Lecteur en jugera: je. 
tois ſon amie, & dans fa plus in- 


time ae e : C'eſt elle-meme. 


qui parle. | 
I ſuis née de Parens tres- 
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qualifies : mes Ancetres ont oc- 
cups des poſtes brillans dans le 
Militaire, & leur fortune eroit, 

roportionnee a leur rang. Ma 
Mere me donna le jour quatre 
ans apres ſon mariage, & mon 
Pere, charmé de ma naiſſance, 
me fit Elever avec la plus grande 
attention. Payouerai meme que la 
nature, liberale en ma faveur, me 
prodigua ſes bienfaits. A meſure 
que j avangois en age, & que 
mes traits ſe developpoient., on 
Sapperceyoit que je pouvois al- 
ler de pair avec tout ce que la 
Province avoit de plus aimable. 
Un certain air de vivacitè, ſou- 
tenu de quelques agremens dans 
Teſprit, un goũit decide pour la 
parure, me fit donner la prefe- 
rence ſur les belles de nos can- 
tons; du moins nos agreables 
vouloient- ils me perſuader que je 
les effagois toutes A 
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(6 
mes .de/la Sz des talens. 
Cette predileCtion qui auroit flat- 
tE toute autre que moi, excita 
leur jalouſie ſans beaucoup pi- 
quer mon amour- propre. Par ca- 
ractere, JEtois douce & com- 
plaiſante ; quoique dans un age 
encore tendre, Jaimois a ſuivre 
les impreſſions de la vertu & les 
lumieres de la raiſon; avide de 
tout ce qui pouvoit me former le 
coeur & L'eſprit, la lecture des 
bons livres, & les réflexions que 
je faiſois ſur les ſujets les plus 
intereſſans, 8 . 
coup i me rendre parfaite: j aſ- 
N à la rd. agg Au reſts 
| J'ttois bonne & genereuſe , & 
quoique Jeuſſe marque dts le 
berceau meme une averſion preſ- 
que invincible pour tous les hom- 
mes, cependant je me ſentois un 
fond de tendreſſe dans le cœur, 
qui ne dẽnotoit que trop bien le 


. 


confrafte de 155 pretendue an- 
tipathie, Toute jeune que 36 
tois, j avois imagine que je de- 
vois aimer un homme extrabrdi- 
naire. Tous ceux que ma beauté 
ſembloit att irer pits de moi me 


doennoient des degodits qui me 


rendoient quelquefois malade ; 
par la ſeule violence que je me 
falſois pour leur ce her ce que je 
penſois ſur leur evinpres Je les 
fecevois avec une politeſſe melee 
d'un petit air de mẽpris, qui les 
deſeipetor , & qui les deéter- 
mina bientòt a quitter la partie; 
Une conduite auſſi bizatre, en 
Eloignant mes amans, rendit de- 
ferte la maiſon de mon Pere. 
Comme il aimoit la Compagnie; 
il voyoit avec chagrin que me 
caprices avoient banni de chez 

lui une ſociete qui lui faiſdit plai- 
ſir. Il S'efforga de la ramener 
par toutes les raiſons _= erut 
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capables de les perſuader, mais 
ils sen deffendirent en alleguant 
ma mauvaiſe humeur, & la froi- 
de reception que je leur avoit 
faite; les Dames, & une entr'au- 
tres qui aſpiroit à ſon alliance 
pour ſon fs, dit a mon Pere, 
d'un air pique ; il faut, Monſieur, 
a Mlle votre fille des Dieux pour 
amans 3 de ſimples mortels ne 
ſont pas dignes d'elle...... Ce 
bon Pere voulut s'excuſer de ſon 
mieux, en diſant que j ẽtois en- 
core bien jeune, que Vage & la 


raiſon me feroient dans la ſuite 


penſer bien differemment. Mais 
il ſe debattit en vain, & toutes 
ſes raiſons ne ramenerent perſon- 
ne. Furieux de ce triſte contre- 
tems, il tourna ſa colere contre 
moi; vous voilà ſatisfaite, Ma- 
demoiſelle; vos mepris & vos 


deda ins ont Elotgne tout mes 
amis, ma maiſon n'eſt plus qu une 
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ſolitude : recevrai- je la lo de cel- 
le a qui Jai droit de commander? 
non, ſans doute, & je vous annon- 
ce que ſi vous ne changez, je vous 
en ferai bien repentir...... Il me 
quitta fans vouloir m'entendre: 


& j en fus au déſeſpoir. 


Ma Mere, moins ſenſible que 
lui à la deſertion de la compa- 
gnie, ne m'en fit pas plus mau- 
vaiſe mine; au contraire, m' em- 
braſſant avec tendreſſe; avoue- le 
moi, ma chere Julie, ( c'eſt le 
nom que je portols ) oppoſce au 
goüt de celles de ton ſexe, la 
vue & la converſation des hom- 
mes te deplair. Quoique je ſou- 
haite avec paſſion de te voir Era- 


blie, je ne ſuis point allarmeede 


ta facon. de penſer, ton heure 
n'eſt point encore venue, & cette 
eſpece d'eloignement que tu ſens 
= les hommes, ne durera pas 

ng-rems 3 il aura ſon terme. 
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a 
Le cœur eft fait Ka aimer; il 
faut pour remplir ſon vuide ou 
Famour Divin, ou le profane. 
Ce qui te donne cette averſion 
pour les hommes, n'eft qu'un ex- 
ces d'amour propre; tu ne trouve 
rien qui puiſſe te meriter. A ces 
mots je rougis, elle s' en apper- 
gut , & par menagement', elle 
changea de converſation. Helas! 


ce fur la derniere que cette tendre 


Mere eut avec moi. S'erant trou- 
vee mal dans la nuit, apres deux 
heures de douleurs inexprima- 
bles, elle perdit enfin la parole 
& la vie. Jugez combien je fus 


ſenſible à cette perte. Mon Pere 


en fut penetre, mais {a douleur 
ne Sevapora point; il ne pouſſa 
ni plaintes ni ſoupirs, & ſe fit 
mettre au lit. Je me jettai entre 
ſes bras, en le conjurant de ne 
pas ſe laiſſer accabler par ce mal 
heur, il me ſerroit ſans me rẽpon- 


— 
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dre; on ** Fauprès de 
tut, jamais objet ne fut fr rou- 
chant. Les amis & les Parens 
qui ſe renditent chez nous firent 
tous leurs efforts pour tacher, de 
le conſoler; mais ils ne purent y 
parvenir. Ce tendre Pere avoit le 
coeur fi ſerrè, quꝰaprès cinq jours 
d'un morne filence, cauſẽ par fon 
deſeſpoir, je perdis tout ce que 


j'avois de plus cher au monde. 


Jimitai mon Pere, & je ne ver- 
fat point de larmes: pour me ti- 
rer de Petar accablant ou ferois 
plongèe, on fit venir ma Couſine 
d'un Couvent, ou le malheur d'a- 
voir perdu comme mot ſa Mere 
la tenoit enſevelie depuis deux 
ans. Cetom ma plus proche pa- 
rente, elle navoit que dix-huic 
ans. Cette aimable fille moublia 
tien pour adoucir ma douleur. 
Je m' obſtinai pendant deux jours 
a garder le ä a 11 
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ſinua ſi bien dans "M eſprit que 
ma douleur en devint moins vi- 
ve. Cette genereuſe Parente, 
malgre les avantages qu 'elle au- 
roit ELITE a ma mort, Etant mon 
unique heritiere , mit tout en 
uſage pour me conſerver une vie 

ont la fin Vauroit rendue un des 
meilleurs partis de la Province. 
Combien d'autres à ſa place euſ- 
ſent profitẽ des circonſtances ! 
PAR reconnoiſſance autant que 
par eſtime, je voulus me Parta- 
cher; & je réuſſis. Apres avoir 
mis ordre à mes affaires domeſti- 
ques, où elle me fut d'un grand 
ſecours, nous reſtames bien ſix 
mois ſans your perſonne : comme 
je navois que. des parens fort 
Eloignes, je ne fus point expoſce 
à recevoir de frequentes viſites ; 
ma maiſon fut interdite à tout le 
monde. Cependant mes Amans 
ee leurs pourſuites , 


co RO 
$imaginant que dans la ſituation 
ou j'ẽtois je ne pourrois me paſſer 
d'un mari, ſur- tout mes biens 
ẽtant de nature a demander quel - 
qu'un de poids pour les regir, On 
me fit faire des propoſitions; 
mais la porte fut refuſee aux im- 
portuns; ainſi je ne fis point de 
jaloux. Je regus meme cinq à ſix 
Lettres au ſujet de mon ᷑tabliſ- 
ſement; mais je fus ſourde à tou- 
tes les dẽmarches, & ne fis point 
de reponſe. En general je remer- 
ciai tout le monde de l' honneur 
qu'on me faiſoit de s'intereſſer à 
mon ſort, la perte que je venois 
de faire ne me laiſſant pas aſſez 
de liberte d' eſprit pour penſer à 
aucun Etabliſſemenr z que j ẽtois 
determinee a paſſer une anne ou 
deux dans un Couyent, qu'après 
ce tems je verrois à me decider. 
Iz leur diſois vrai.  Javois for- 
me ce projet avec ma Couſine: 


i... ST 
qu'elle Eroit aimable cette chere 
Parente l avec la plus j6lie figu- 
re, elle avoit tout Feſpritimagi- 
nable, mais ſur- tout une bonté 
de coeur qui ne ſe trouve point 
ſans averſion pour les hommes: 
elle en avoit vit grand nombre au 
Couvent; mais aucun d' eux n'a- 
voit pu luĩ plaire, quoiqu'elle fut 
nee avec un cœur extremement 
tendre & ſuſceptible d'une forte 
paſſion. Que ferai- je, ma chere 
Julie, me diſoit-elle ſouvent, 
de ce fond de tendreſſe que jat 
dans le coeur? feſpere voir un 
zour Tobjet qui me doit rendre 
ſenſible. Vous tes plus heureuſe 
que moi, ma chere Celine, (c' 
toit ſon nom) puiſque vous 
vous imaginez qu'il eſt quelqu'un 
dans le monde qui pourra vous 
plaire...... Sans doute, me re- 
partit ma Couſine; je fais plus 
que me l'imaginer; je le crois 


| 15 
tres e Quo devien- 
drois- je, fi cela wartivoit pas? 
mais au reſte, ma chere Julie , 
il me ſemble que vous etieʒ en 
train de mouvrir votre coeur ; je 


vous al peut - tre interrompue 
comptez a preſent ſur toute mon 


attention. .Helas! tendre Celine, 
que voulez-yous ſfavoir de moi 3 
Je ſuis folle , & vous me crowmez 
relle quand] je vous aural aft Ta- 
veu de mes viſions. 3 
Des que j eus Puſage de la pa- 
role, je deteſtai tous les hommes 
en général; mon averſion croiſſoĩt 
a meſure que Javangois en age , 
cependant je me ſens, pour vous 
decouvrir mon ame toute entiere, 
un fond de rendreſſe comme vous: 
mais je ſens en meme tems, 
qu'un homme de ceux qu'on voit 
dans le monde, ne ſęauroit me 
plaire...... Vous avez raiſon 1 


ma chere Julie, * 
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fine ) de A Ng etes fol- 
le; vous l'etes plus que vous ne 
penſez. Que pretendez - vous 
avec votre homme extraordinai- 
re? voulez- vous que la nature en 
faſſe un expres pour vous? eſt- ce 
un Adonis, un Narciſſe, un 
Gant, un Ciclope , que vous 
demandez ? fi c'eſt un de ces 
hommes. la qu'il vous faut, vous 
avez la mine de ne faire jamais 
uſage de qa tendreſſe que vous 
portez dans le cœur; ces Heros 
n'ont jamais exiſte que dans la 
Fable...... Ah ! lui dis- je en 
riant, il me paroit que vous ne 
me tournez pas mal en ridicule, 
fans Egard'a Pamitie qui nous lie: 
fi. Jetois auſſi vive que vous, 
Jaurois de quoi me venger en vous 
privant d'un rẽcit qui paroit beau- 


coup exciter votre Curiofite : je 


ne continuerai point aujourdhui, 
mais quand nous ſerons au Cous 
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vent, je vous developperai mes 
idees, ſongeons à prendre nos 
arrangemens pour aller habiter 
cette charmante retratte , que 
vous m' avez ſi fort vantèe . 
Al la ſuite de cette converſa- 
tion, je ne changeai rien dans les 
ordres qu'il me fallut donner à 
mon Intendant pour Vadminiſ- 
tration des biens que mon Pere 
m'avoit laiſſes. Tout étant dif- 
oſẽ pour le mieux, nous primes 
f chemin de TAbbaye. La ſi- 
tuation en toit charmante, & 
tout au plus a deux lieues de la 
Ville. Cette magnifique retraite 
ẽtoit compoſte de deux grands 
Corps. de- logis a la moderne, 
avec un grand & vaſte Jardin, 
au bout duquel s'levoit un bois 
de haute- futaye, qui ſembloit le 
couronner. Une belle Terraſſe 
bordoit le mur du Couvent & 


faiſoit le tour du Jardin. Un des 


Cotps-de-logts 25 habité pat 
PAbbeſſe avec ſes Chanoineſ- 
ſes, & Tautre par les Penſion- 
natfes. „ 
PEN DAN x le cours de notre 
petit voyage, nous fumes d'une 
gayete ſans pareille : a notre arri- 
vee dans ce charmant aſyle de la 
vertu, nous fumes accueillies 
avec des fagons qui nous enchan- 
terent: toutes les Dames Erorent 
des femmes de qualitẽ qui avoient 
les airs du grand monde: elles 
Etoiĩent ſouvent a porte d'en voii 
du plus brillant; ce qui, joint à la 
plus noble éducation, faiſoit un 
aſſemblage aſſez rare de perſon- 
nes intereſſantes pour la ſociere. 
On nous inſtalla dans un très- bel 
appartement qut nous avoit été 
prepare. Eh bien, ma chere Ju- 
lie, me dit ma Couſine quand 
nous fumes ſeules, que penfez- 
vous de cette demeure, & des 


1 


2 Why 


perſonnes . je pen» 
ſe, lui rs pondis- je, que + 2 
ourd'enchantement, & que les 
Dames que y; ai vues ſont autam de 
aaa tout ceci va entre. 
tenir dans mes viſtons..;, Point 
du tout, reptit ma Couſine, vous 


1 trouverez dans toutes ces delles 


perſonnes plus de foibleſſes & de 
de fauts que vous ne penſez: elles 
ont la . beaucoup d'eſprit 
& d'uſage du monde; la douceur 
eſt leur caractere: voila le beau 
mais voici le contraſte: ben de 
ſolidire dans Veſprir , extreme- 
ment prevenues en leur faveur , 
jalouſes aVexces , & plus curieu- 
ſes de plaire qu'aucunes femmes 
du monde; ce qui vous paroitra 
tres-naturel , quand vous ſgaurez 
que ces belles Recluſes, fonr 
routes victimes de Vavarice de 
leurs Parens, qui les ont ſacrifices 
pour ſoutenir leur nom, en pro- 
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curant plus d'opulence a leurs hes 


ritiers. De toutes ces Nones qui 
vous enchantenr , je n'en ſzai que 
deux qui meritent votre atten- 
tion: Puneeſt cette petite brune, 
dont la maniere obligeante a ren- 
cheri ſur les politeſſes que vous 
avez recues de ſes Compagnes : 
C'eſt une fille de qualite, parente 
de PAbbeſſe, aupres de laquelle 
on l'a miſe des Tage le plustendre. 


L' Abbeſſe lui a donné tous ſes 


ſoins; elle a rẽuſſi: ſon Eleve eſt 
une fille accomplie. Quoiqu'elle 


flit perſuadee qu'on la deſtinoĩt 


pour le Cleitre, elle n'a pas laiſ- 


{| de belever comme pour le 


monde. Elle eſt Profeſſe depuis 
trois ans; ayant embraſle ſon erat 
par raiſon, elle le ſoutient avec 


dignitE: quoique ſon goũt ne s'ac- 


corde pas trop avec lui, ſa vertu 
nen brille que mieux, & ſa gloi- 


tre nen eſt que plus grande. Elle 


a. © 
a beaucoup d'eſprit , & une ſolĩ- 
dite au-deſſus de ſon age 3 un 
cœur grand & genereux , un peu 
trop tendre; une ſinceritẽ peu 
commune, & bonne amie de cel 
le à qui elle trouve du merite, ne 
ſe livrant pas trop facilement : 
comp laiſante, trouvant tout fa- 
cile quand il s'agit d' obliger; c'eſt 
avec cette aimable perſonne. & 
cette grande blonde aux yeux 
mourans, que j'ai ſerrẽ les nœuds 
de la plus tendre amitiè pendant 
mes deux annees de ſéjour dans 
cette agreable retraite. La blon- 
de en queſtion wa pas tant d eſ- 
prit que {a compagne; mais elle 
n'en eſt pas moins aimable: elle 
eſt d'une douceur a ravir, amie 
inviolable , mais vive dans ſes 
paſſions. Voila les deux perſons 
nes avec qui nous allons 8&rrelices; 
pour toutes les autres je ne vous 
en parle point. L'Abbeſſe eſt une 
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Dame d'un merite rres-rare; en 
un mot, ma chere Julie, vous ſe- 
rez enchante de cette demeu- 
re...... Oui ma chere Couſine, 
lui repondis- je, en quelque en- 
droit du monde que je ſois, je ſe- 
raĩ toujours bien des que je vous 
aurai pour Compagne. ...... Ce 
que vous me dies, mo chere Julie, 
eſt tres. flatteur, reprit ma Cou- 
ſine, mais vous me le devez par 
reconnoifſance 3 du moins ce ſen- 
timent eſt rEciproque,, & je pen- 
ſe comme vous...... La conver- 
facion finis - kt nous quittames 
nos habits de voyageuſes pour en 
2 de plus decens. Nous 
allam Abbeſſe, & toute 
la C nauté qui fe rendie 
— pour nous 

des viſites que nous 
aurions été obligees de "__ - 
ehacune en particulier: ce pe 


— plac beaucoup; PAb- 


Fs 
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beſſe & toutes ces Dames me 
comblerent de, politeſſes. La 
{cance fut un peu longue, il pa- 
rut que je ne deplaiſois point. 
Les deux amies de ma Couſine 
nous reconduiſirent de chez Ma- 
dame I Abbeſſe dans notre ap- 
partement: je les trouyal très. ai- 
mables, ſans, aucune preference. 
Apres que nous eumes babillè ſur 
differens ſujets qui nt nf pas 
fort intereſſans, elles nous laife 

rent ſeules. Eh bien, chere 
ulie, me dit ma Couſine, que 
ply 11 | A na 11 Ss 

je ſerois la perſonne la plus 

—— fi je —— point da 
viſions. dans la tte , qui.toujours 
influent. ſur mon cœur: je Pai 
recu de la nature. plein de Lens 


dreſſe, & je ne prevors pas, à 
moins qu'il ne ſe Rae quelque 


miracle en ma faveur, que je 
puiſſe trouver ce qui peut ſeul 


V 
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faire mafelicite; cependant d'au- 
tres que moi en ont eu de ces 
amans Divins!..... Que me dites- 
vous , ma chere Julie , reprit 
ma Couſine, vous me faites pi- 
ris. Je le merite, repris- je, mais 
non dans le ſens que vous pen- 
ſez : vous me croyez Peſprit 
aliene, mais pour vous tirer de 
votre erreur, je vais mettre mes 
1dees dans tout leur jour. II faut 


pour cet effer que je vous diſe 


ce qui les a fait naitre dans mon 


eſprit, & ce qui m'a rempli Li- 


magination de chimeres qui paſ- 
ſeront toujours pour traits de fo- 
lie dans Teſprit des perſonnes , 
qui, comme vous & bien d'au- 
tres, ne connoiſſent que ce qui 
tombe ſous les ſens, 

Ab ſortir de mon enfance, ma 
Mere mit auprès de moi, à titre de 
Gouvernante , une Demoiſelle 
d'un certain age qu'on diſoit Etre 
une 


* 


a . 
une fille de condition, que le 
derangement de (es affaires avoir 
deplacee, purſqu'elle toit rduitce 
à ſervir: toit une amie de ma 
Mere, qui la lui avoit procuree. 
Cette fille avoit pour moi une 
complai ſance qui lui acqui toute 
ma tendreſſe; ce qui nempechoit 
pas qu'elle ne mit tout en uſage 
pour me donner une education 
parfaite. Elle me faiſoit tout faĩre 
Par zaiſon je me plaiſois deaucou :- 
avec elle, contre Vordinaire des 
enfans de mon age: elle me trou rea 
leſprit fort avance, & m' apprie 
tout ce qu une per fonne bien nee 
doit ſgavoir. Je paſſe au rëeit de 
ſes imprudences, qui feront peut- 
etre tout le malheur de ma vie. 
Elle ne ceſſoit de donner des 
louanges a ma beauté; & voyant Av 
que j'&tois bien perſuadèe de ce | 
que je valois, elle m'applaudiſſoit, = 
me faiſoit entendre qu'il n'y | 
J. Part, gs B 
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avoit rien dans le monde qui fit 


digne de moi. Que ferai- je donc, 
ma bonne amie ( c'eſt ainſi que 
je la nommois)? quand je ſerai en 
age d' etre marice , on me propo- 
ſera quelqu'etabliſſemenr : que 


vais. je devenir? Pabhorre les hom- 


mes: les portraits que vous m'en 
avez faits, m' ont fortifièe dans 
mon antipathie. Cependant l' o- 
beiſſance que je dois aux perſon- 
nes qui mont donné la vie, me 
forcera de ſubir le joug de Il'hy- 
mente, que je regarde comme 
une chaine crds-diffcile a porter; 
puiſqu'elle ne peut ſe briſer que 
ar la mort de Pun des deux 
3 Ma chere Julie, me dit 
ma Bonne, je ſuis ravie de vous 
entendre raiſonner auſſi juſte, & 
ſur - tout dans un age ou l'on 
commence a peine a $'enoncer z 
je Wai garde de vous exhor- 
| + ter 
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ter à vaincre la rẽpugnance que 
vous ave? pour les hommes; c'eſt 
fans doute une puiſſance ſuperieu- 
re qui vous donne ce dẽgoùt; elle 
vous reſerve pour un Amant tout 
divin; & conduira votre cœur avec 
une lageſſe {i merveilleuſe, que 
vous n'aurez aucunes perſecu- 
tions à craindre de vos parens : 
vous jouireꝝ bientorde Vindepen- 
dance, & vous atrendrez (ans in- 
quiétude à remplir le ſort bril- 
lant qui vous eſt reſerve. Que 
dites- vous, repris e vivement: 
_ eſt-ce que je vais perdre les au- 
teurs de mes jours, eux que je 
cheris plus que moi-meme ? Ne 
vous affligez pas encore, conti- 
nua ma gouvernante , contentez- 
vous de ſgavoir pour le preſent 
que c'eſt un eſprit tout de flam- 
me, autrement dit un Salamandre, 
un Dieu ſubalterne, habitant du 


feu, qui doit erre le poſſeſſeurf 
J. . C 
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de vos charmes. Je nai plus rien 
a vous dite, ma chere Julie; & je 
ne ſerai pas toujours auprès de 
vous, mais quoiqu'eloignee je par- 
tagerai vos peines & vos plaiſirs. 0 
En diſant ces dernieres paroles 1 
elle ſe jetta a mon co, me ſerrant 
dans ſes bras, & m'arroſant des 
larmes qu'elle repandoit en abon- 
dance; mais voyant que je m' obſ- 
tinois à la contredire, elle me dit 
d'un ſerieux impoſant qu elle ne 
pouvoit me donner de plus grands 
Eclairciſſemens ſur ma deſtinee, 
& qu'elle toit forcee de s' arra- 
cher malgrè elle d' entre mes bras. 
Elle me recommanda le ſecret 5 
ſur tout ce 2 m'avoit dit, 
depuis qu'elle eroir aupres de 
moi, & ſurce qui venoit de ſe 
paſſer. Si je vous connoiſſois 
moins, ma chere Julie, & que 
[ Je n'eus pas des preuves de votre 
= diſcretion , je n'aurols eli garde 


„„ 
de vous devoiler des myſteres 
qui ne ſonr pas fairs pour tout le 
monde: meritez ma confiance. 
Elle m' embraſſa plus tendrement 
encore, en me diſant; ſouvenez- 
vous d'une perſonne qui vous ai- 
mera toute ſa vie, & qui met- 
troit tout en uſage vl le fallow 
pour rendre la vdtrre heureuſe. 
En la quittant, Jallai faire deux 
tours de jardin pour diſſiper un 
peu les impreſſions de triſteſſe 
que de pareils entretiens avoĩent 
fairs ſur moi. Comme j'ètois 
avec ma mere, Fon vint m'aver- 
tir que ma Bonne ſe trouvoit tres- 
mal, & qu'elle ẽtoit ſans connoiſ- 
ſance. A ce recir , je pouſſai un 
cri pergant , & devangant ma 
mere qui ſe préparoit a paſſer 
dans l'appartement de ma Bonne, 
Je courus de toutes mes forces, 
& la trouvai ſur ſon lit ne don- 
nant aucun ſigne de vie. Je me 
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_ 
jettai ſur ſon corps en la ſerrant 
dans mes bras; c'eſt alors que je 
lui dis les choſes du monde les 
plus touchantes; ce qui faiſoit 
fondre en pleurs tous ceux qui en 
furent tẽmoins. Ma mere me 
voyant ſur le corps de cette mori 
bonde, eur beſoin de toute l'auto- 
rite qu'elle avoir ſur moi pour 
m'enarracher. LesMedecins arri- 
verent; mais la malade fut plus de 
trois heures a revenir de ſon Eva- 
nouiſſement: m'ayant appergue 
aupres de ſon lit fondante en lar- 
mes, elle me dit: ne vous affligez 
point, Mademoiſelle, & gardez 
ces precieuſes marques de ſenſi- 
bilite pour une meilleure occa- 
ſion: faſſe le Ciel que vous n'ayez 
de votre vie un plus grand ſujet 
de triſteſſe! or ts 
| Comms les Médecins avoient 
ordonnè qu'on la laiſſàt dormir, 1 
il ne reſta qu une femme pour la 4 


6. | 
garder dans la crainte de quel= 
que accident. Je fus pendant 
tout le repas d'une triſteſſe affreu- 
ſe. Mon pere me badina & me 
dit mille choſes plaiſantes, $'1- 
maginant par-la faire diverſion a 
ma douleur , mais elle ẽtoit trop 
vive pour erre diſſipee ; & ma 
mere $'appercevant que le badi- 
nage me déſoloit: Papprouve, 
dit- elle, que Julie ſoit ſenſible a 
Paccident de {ſa gouvernante; 

. C'eſt une marque aſſurèe de ſon 
bon cœur. Je demandai la per- 
miſſion de m'aller coucher, mais 
au lieu de dormir , Jemployat 
toute la nuit a faire des retle- 

| ſur ce que ma Bonne m'a- 


_*vort dit. Je ne dourat point que 
la reſolution qu'elle avoir priſe 
de me quitter, n'efit et la cauſe 

1 de ſon accident: je me levai tard, 

1 & ma mere me fit dire de Haller 

1 joindre au jardin. Elle 89 ; 


—_ 
ma demarche, & comme je vous 
lus paſſer dans Vappartement de 
ma Bonne, elle me dit en m'ar- 
zerant : je ſuis jalouſe, ma chere 
Julie, des empreſſemens que 
vous marquez pour votre Bonne; 
il me ſemble que les premices de 
yorre attention me ſont dues par 
preference. Javoue , lui dis- je, 
que je merite ce reproche, & les 
larmes m'empechanrt de pourſut- 
'vre , elle m'embraſſa ſans rien 
dire , me prenant ſous le bras 
pour nous promener. Elle garda 
quelque tems le filence , & le 
rompit pour me dire qu'elle avoit 
une triſte nouvelle a m'apprendre 
au ſujet de ma gouvernante. Elle 
eſt morte, m' ecriai- je avec tranſ- 
port, non ma fille; mais nous 
ne la verrons plus, ſelon toute 
apparence : elle eſt morte pour 
nous. Apres un long aſſoupiſſe- 


ment, {a garde s'eſt reveillees 
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n'a plus trouve perſonne 3 
la malade avoit diſparu : mais 
on ne Ia point vu ſortir. Une 
lettre qu'on a trouvee ſur la table 
me marque que de fortes raiſons 


Font force a me quitter, & qu'il 


ne lui eſt pas permis de m' en dire 
davantage : elle me rend mille 

races de mes attentions pour 
elle. A Tégard de ſon evaſion 
furtive , que c'eſt la tendreſſe 
qu'elle a pour vous qui lut fair 
faire cette demarche 3 elle vous 


prie en finiſſant de ne point vous 


attriſter de ſon depart. Que pen- 
ſez-vous, ma chere fille, me dit 


ma mere, me voyant tout en lar. 
mes? ma reſolurion eſt priſe, lui 


dis- je: laiſſez paſſer ces premiers 
mouvemens qui ſont aſſez natu- 
rels pour une perſonne que je 
vols aupres de moi depuis mon 
enfance; je ſerois un monſtre 
d'ingratitude , fi je ne donnois 
SY > 
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pas des preuves Fa ma ſenſibi - 
lire. Je gardai le ſilence: quoi- 
que je fuſſe au fond du cœur ex- 
trèmement touchee , je ne le fis 
aucunement paroitre aux yeux de 
ma mere; elle en fut la dupe, 
ne me croyant pas capable de ce 
rafinement de politique. | 

CEPENDANT, ma chere Cou- 
fine, il n'y a point de jour que 
je ne la regrette; vous ſeule ètes 
capable de me faire ſupporter ſa 
perte: l'image du Salamandre eſt 
toujours gravee dans mon cœur, 
je la porte en tous lieux, & je 
Ladore ſans ceſſe. Vous ne ſca- 
vez peut - etre pas ce que c'eſt 
qu'un Salamandre , c'eſt le nom 
que Fon donne a certains eſprits 


taèriens, car on en diſtingue de 


deux ſortes; les uns Sylphes, qui 
habitent dans les airs; les autres 
ſont Salamandres qui vivent dans 
le feu: ils prennent ſouvent la fi- 


oo SS I. 
zure humaine , lorſquil leur 
prend envie de ſe repandre par- 
mi les humains. Pluſieurs d'en- 
trꝰeux ſe ſont communiques a des 
mortelles, pour leſquelles ils ont 
eu de veritables paſſions. Ceft 
un Salamandre qu'il me faut, ma 
chere Couſine; je n'en demor- 
derai point , dites tout ce que 
vous youdrez , vous n'y gagnerez 
rien. Je ſuis folle ſelon votre 
facon de penſer ; mais je ſuis 
hors d'etat de guerir de cette 
pretendue folie. 
Oui vous eres folle, ma chere 
Julie, reprit ma Couſine; & cet- 
tè ſorciere de gouvernante eſt un 
demon ſous une Hhgure humaine, 
elle a verſe dans votre cœur un 
poi ſon qui fera tout le malheur 
de votre vie: vous attendrez en 
vain votre Amant chimerique, 
tandis que votre naiſſance, votre 
beauté & votre brillante fortune 


— 
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vous rendroient la perſonne la 


plus heureuſe, ſi vous vouliez 


faire uſage de votre raiſon pour 
jouir d'un bonheur qui ne pour- 
roit vous Echapper. Que les pa- 
rens ſont malheureux, lorſqu'ils 
ſont obliges de confier l'educa- 
tion de leurs enfans a des perſon- 
nes qui leur gatent l'eſprit & le 
coeur ! mais, non, ma chere Julie, 
je compte que le charme de cette 


enchantereſſe n'aura qu'un tems. 
Vous 6res actuellement comme 


dans le Palais d' Armide; mais 
vous en ſortirez. Penſez tout 
comme vous voudrez ſur mon 
compte; je vous prie au nom de 


Famitie qui nous lie, de ne plus 


me remettre devant les yeux mes 
foibleſſes: occupee a preſent du 
plaiſir que je me propoſe de goũ- 
rer dans la ſoctere de nos deux 
aimables Nones, je les aime de 


tout mon cœur, & je ſerois tres» 
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leur eſtime. En doutez- vous, 
reprit ma Couſine, faite comme 


vous Eres , peut- on vous la re- 


fuſer? | 

ApRfs bien des propos alte 
indifferens pour d'autres que des 
amies , Pheure du ſommeil nous 
avertit de nous coucher. Ma cou- 
ſine dormit profondement ; pour 
moi je m'entretenois a mon ordi- 
naire de mes idées; celles de 
mon Salamandre m' en donnotent 


de tres ſeduiſantes, que Je n'au- 


rois pas changees CONr.Sre les plus 


charmantes realnes. On me dira 


ſans doute que je ne connoiſſois 
pas le reel, & que par conſequent 


je ne pouvois faire aucune appli - 


cation juſte. Mais paſſez moi tou- 


tes ces perſpectives ideales & 


deplacees , ſi vous le voulez, 
PENDANT Teſpacede quatorze 
mois, nous paſſames une vie en- 


flartee , ſi je pouvois meriter 
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chantee, nous nas inſeparables 
les deuxNones ma couſine& moi. 
Il n'en ètoĩit pas de meme des au- 
tres Religieuſes; ; not re union ex- 
citoit leur envie. Je ne feral point 
ici le detail de la vie du Couvent, 
vous la ſęavez comme moi; la 
promenade , la recreation , les 
viſites, ſur-rout a Madame I Ab- 
deſie, rempliſſoient le vuide de la 
journée. Le Parldir avoit ſon 
tour; je ne pouvois refuſer d 
recevoir pluſieurs Dames du voi- 
ſinage amies de ma mere; elles 
me louotent beaucoup du parti 
que j'avois pris. Comme je ne 
voyois que des Dames, je navois 
plus cet air dedaigneux dont on 


m'avoit fait un crime; elles 


Etotent enchantees de ee 
que je leur faiſois. A Vegard de 
mes anciens adorateurs, il en toit 
venu pluſieurs me demander; 
je refufai toujours conſtamment 


de les voir, je Lark dire que je- 
tois treès· ſenſible a l honneur qu ils 
me faiſoient, mais que la bien- 
ſeance ne me permettoit point 
de les recevoir. Je me ſatisfaiſois 
en ne les voyant point, & cette 
facon d'agir paſſa dans Veſprit du 
public pour une marque de pru- 
dence & de vertu: ce qui acheva 
1 de me gagner l'eſtime de tout le 
monde. Dieu ſęait comme je la 
mee ritois; fi Pon avoit pu lire dans. 
mon Cur, on en aurott bien ra- 
battu; voila comme on prend 
ſouvent le change, quand on juge 
ſur les apparences. A mes idées 
pres j'tois fort contente; la vie 
douce & tranquille que je menois, 
Eroit tout- à-fait de mon goùt 3 
Jerois d'ailleurs flattẽe par Videe 
de voir quelque jour paroitre mon 
Salamandre ſous une figure char- 
mante. Javois oui dire que ces 
Divinités habitoient dans le feu; 
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lorſque la faiſon d'en avoir Eroit 
_ arrivee, je me tenois toujours 
vis a-vis le foyer; & quand je me 


trouvois ſeule, je comptois voir 
un tourbillon de feu s' lever du 
milieu de la cheminee, dont de- 
voit, ſuivant mon idée, ſortir 
mon Amant, pour s'lancer dans 
mes bras. Ah! que le moment 


qui devoit operer ce grand mira- 
cle, tardoit a mon impatience! 


IL y avoit du tems que je vi- 
vols ; cette belle retraite, 
lorſque je fus obligee d'en ſortir 

ur les raiſons que je vais expo- 
fer. L'Abbeſſe avoit un neveu 
d'une figure fort aimable; il Eroit 


arrive depuis peu de Paris, ou il 


avoit appris tous les exercices & 
les ſciences qui conviennent a 
une perſonne de qualite que l'on 


deſtine a jouer un grand rdle dans 


le monde. Il n'ẽtoit pas de notre 


Province: ſon Pere Etoit attachs 
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a la Cour, & pendant ſon quar- 
tier ſa famille venoit paſſer fix 
mois de Vannee dans la Capitale. 
Cx jeune homme, outre Pa- 
vantage de la figure, avoit un eſ- 

rit infini , Etoit complai ſant pour 
es Dames , & capable de conce- 
voir une belle paſſion. Quoiqu' il 
efit vingt ans accompli, & peut- 
etre un penchant naturel au plat- 
fir , if avoit ſoutenu ſa liberté 
ſans la perdre au milieu des plus 
grandes beautés de Paris; il 
avoit meme rèſiſté, par une ſa- 
geſſe bien rare, aux agaceries des 
coquettes qui ſont des plus ſẽdui- 


ſantes dans cette voluptueuſe 


ville. Je ne parle point de celles 
qui font un commerce infame 
des appas qu'elles ont regus de 
la nature: ces ſortes de filles rẽ- 
voltent les perſonnes bien neesz 
la delicateſſe ne ſouffre point de 
pareilles intrigues. Ce jeune Sei- 
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gneur avoit un cœur tout neuf. 
It fur regu dans PAbbaye avec 
wy & diſtinction. L'Abbeſſe 
ui avoit fait preparer un apparte- 
ment, & cette bonne Dame qui 
ne Tavoĩt vu que dans ſa tendre 
enfance, le dé voroit des yeux; 
ce que je ne dis que ſur le rap- 
port de ma Couſine. Pour moi, 
par un preſſentiment que je ne 
{cats a quoi attribuer, je pretex- 
tai une migraine affreuſe: & pour 
mieux ſoutenir la gageure, je me 
fis mettre au lit. L'Abbeſſe pa- 
rut ſenſible a mon indiſpoſit ion: 
ce qu'elle ne manqua pas de té- 
moigner a ma parente, en Paſſu- 
rant qu'elle me viendroit voir 
avec ſon neveu. C'eſt alors qu'el- 
le lui fit un portrait ſi avantageux 
de moi, qu'il brũloit d impatien· 
ce de me voir. Son premier ſoin 
fut au ſortir de table d'engager 
ſa tante de le conduire chez la 


belle 


= 


1 (G.. 
belle malade. L'Abbeſſe m'en- 
voya demander fi {a viſite me 
feroit plaiſir , je n'hEfitai point à 
lui faire dire que j ẽtois prete a. 
recevoir Thonneur qu'elle vou- 
loit bien me faire. Ma Couſine 
m'avoit prèvenue, & Javols eu 
quelqu'envie de me diſpenſer de 
la reception. Mais ma parente 
s'y oppoſa, me diſant que Ab- 
beſſe pourroit ſgayoir que ma ma- 
ladie nꝰetoit qu'une feinte, ce qui 
Lindiſpoſeroit contre moi; que 
dans [intention ou j'etois de reſ- 
ter encore dans le Couyent , je 
riſquois de n'avoir plus le meme 
agrement , VAbbeſſe ayant lieu 
de ſe plaindre de moi : qu au ſur- 
5 ſi c'etoit pour Eviter de voir 
e jeune Comte, je ne pouvois 
m' en diſpenſer , puiſqu'tl avoir 
annonce dts fon arrivee qu'il ve- 
noit paſſer un mois avec (a tante: 
apres tout, pourſuivit ma Cou- 
„ 8 
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fine , craignez- vous que la vue 
de ce jeune Cavalier vous faſſe 
perdre l'idèe de votre eſprit a&- 
rien? ou bien ètes- vous devenue 


raiſonnable? non, lui répondis- 


je, bruſquement, pour mettre fin 


au ton railleur qu'elle vouloit 


prendre, rien ne ſcauroi me 
faire perdre l'idèe de mon inviſi- 
ble. L'Amant de la mere des 


amours, avec tous les charmes 


qui lui meriterent la tendreſſe de 
cette immortelle beauté, ne l' em- 

rtoit pas ſur mon adorable Sa- 
© hae Vous le prennez ſur 
un ton divin, reprit ma Couſine; 
c' eſt dommage que vous ne ſoyez 
pas dans le goũt de faire des vers, 
car vos expreſſions ſont poert- 
ques , & vous feriez les plus bel- 


les Elegies du monde, fi vous 


vouliez vous amuſer avec les 
muſes. Avez-vous encore quel- 
que choſe à dire, lui rẽpondis- je, 
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Non, ma chere Julie, metrons 
vos idees a part: vous eres toute 


charmante. Je donnerois tout au 


monde pour que le jeune Comte 
rompit ſe charme que vous a don- 
ne votre indigne gouvernante; 
du moins a-t-il tout ce qu'il faut 
pour operer ce grand miracle. Je 
m'imagine que ſon cœur ne vous 
Echappera point, & vous con- 
ſeille den'en point uſer avec lui, 
comme vous avez fait juſqu'a- 
reſent avec tous vos Adorateurs. 
Vis eres folle, ma chere couſine; 
de quel droit, lui dis-je, venez- 
vous me jetter a la tere le cœur 
de ce jeune homme, qui me verra 
peut- Etre ſans la moindre éEmo- 
tion? qui ſęait meme fi quelqu'u- 


ne de ces beautés, dont Paris 


fourmille, ne geſt point emparee 

dc ce cœur dont vous voulez me 

faire preſent ? Non , ma chere 

Julie, me dit ma m_ „il Ta 
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ſauvẽ des attaques des coquettes; 
il en a fait Paveu meme à ſa tan- 
te, de la fagon du monde la plus 
ſpirituelle. ; 
Nor converſation finiſſoit 
quand on annonga l'Abbeſſe & 
ſon neveu, accompagnès de mes 
deux amies. J'etois ſur mon lit 
dans un neglige fort galant, & je 
n'avois point du tout Lair d'une 
malade: toutes les graces d'une 
premiere jeuneſſe brilloient ſur 
mon viſage, il ſembloit que ma 
ſituation y ajoutoir de nouveaux 
charmes. L'Abbeſſe me badinant 
ſur ma prerendue migraine : vous 
voila charmante, me dit-elle, 
jamais je ne vous ai vue ſi belle: 
Jai cru que mon neveu ſortiroĩt 
ſain & ſauve de votre apparte- 
ment, mais je vois qu'il n'en 
Echappera pas ſans y laiſſer ſa li- 
berté: le mal meme reſpecte vos 
charmes, & vous menage {i bien 
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que vous ſouffrez (ans que votre 
beautè en ſoit alteree. En verite, 
ma chere Tante, s'tcria le jeune 
Comte, vous avez le ſecret de 
deviner les cceurs: ce que vous 
vene de dire conviendroit mieux 
dans ma bouche que dans la votre: 
pour une Dame qui n'a vecu que 
dans le Couvent, vous n'enten- 
dez pas mal le jargon du monde. 
Vous eres bien jeune, mon neveu, 
rẽpondit l' Abbeſſe, ft vous penſez 
que les Religieuſes ne ſgavent 
reciter que leur Office: vous ſor- 
tirez de cette erreur, lorſque vous 
aurez paſſe quelques jours dans 
_ceCloitre. La converſation rou- 
la ſur les plaiſirs que Von godtoit - 
a Paris: le Comte parla de tout 
en homme d'eſprit, & ne diſoit 
pas une parole ſans jetter un re- 
gard ſur moi: m'en étant apper- 
cue, je baiſſai les yeux juſqu'au 
moment que la Compagyiy prit 


— 
conge de nous. Apres une viſite 
de deux heures, l'Abbeſſe nous 


invita à diner pour le lendemain. 


Des que nous fiimes ſeules 


avec ma Couſine, elle s empreſſa 


de me demander ce que je pen- 


ſors du Comte. Rien ne doit vous 


avoir Echappe, ma chere Julie; 


vous avez peu parle, par conſe- 
quent vous avez eu le tems de 
faire des remarques plus juſtes 


que celles que Jaurots pu faire, 
m' tant engage plus avant que 
vous dans la converſation. Oui, 


ma chere Couſine, j en ai fait, & 
je vais vous ſeryir a votre goũt, 
car vous me paroiſſez enthouſiaſ- 
mee du merite du Comte. Javoue 
que ce jeune homme eſt rres-at- 


mable, aurant par la figure que 


par Veſprit; mais, fi je ne me 
trompe, il ſent tout ce qu'il vaut. 
Quoiqu'1l ſe ſoit bien mènagè dans 
le recit qu'il nous a fait de Paris, 
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Je crois * Abbie pas faché 
qu'on $'1maginat qu'il n'a tenu 
qu'a lui de captiver le cœur des 
Belles du premier ordre; défaut 
que je deteſterois dans un Amant. 
Neetes- vous pas de mon avis, ma 
chere Couſine? Non, Julie, re- 
prit- elle; je nat garde de trouver 
un defaur auſſi groſſier dans le 
caractere d'un jeune homme qui 
me paroir accompli; vous lui fai- 
tes un crime d'avoir un peu d' a- 
mour - propre: eh! qui n'en a 
point? mais on paſſe ce petit trait 
de ſatyre al Antagoniſte du genre 
humain. Si jamais je vois ſortir 
de la cheminte votre Salamandre, 
il aura beau ſe reyerir d'une belle 
humanité, je Vexaminerai de ſi 
pres , que je trouverai ſurement 
de quoi prendre ma revanche..... 
Dela facon dont vous me parlez, 
belle Couſine, lui dis- je, il ſem- 


ble que vous adoptiez le Comte 


(48) 
pour votre Amant : vous ne m'a- 
vez demande mon avis que pour 
mieux ſg avoir a quoi vous en tenir 
ſur ſon compte. Dans la crainte 
que vous avez que je ne devienne 
votre rivale, je ſuis ſtire que vous 
ne ſouhaitez rien tant a preſent, 
que de voir paroitre mon Sala- 
mandre: ne craignez rien, ma 
chere, je vous cede de bon cœ ur 
toutes les conqueres que mon peu 
de beaure me pourroit priocurer; 
ſoyez tranquille la- deſſus: quand 
meme le jeune Comte me donne- 
roit la preference ſur vous, la fa- 
con dont Jen uſerai a ſon Egard 
ſcaura bien le rebuter. Nous 
ſommes dans un fiecle ou les 
Amans rebures & toujours conſ- 
tans ſont rares... En verne, ma 
chere Julie, je vous ai bien de 
obligation de me cẽder une con- 
quète dont vous ne voulez faire 
aucun uſage: mais plutot nous 

* 


ſommes bien folles toutes deux 
de nous renvoyer tour a tour un 
cœur qui ne nous a point et of- 
fert; peut - ètre meme que le 
Comte ne penſe ni a Pune ni à 
l'autre. Je ſouhaite toujours, 
repris- je, qu'il ne jette point un 
devolu ſur moi; ſa tendreſſe me 
ſeroit a charge, & comme ma 
rigueur a ſon egard pourroit me 

brouiller avec Madame FP Abbeſ- 
ſe, je ſerois obligee de quitter le 
Couvent , quoique je m'y plaiſe 
beaucoup. Parlez ſincerement, 
ma chere Couſine, le cœur du 
Comte viendroit - il a propos pour 
mettre a profit la tendreſſe du 
votre? Je conviendrai de tout ce 
que vous voudrez , ma chere 
Julie, repritma Couſine.... Elle 
finiſſoit ces mots, quand nous 
vimes entrer nos deux amies. La 
converſation ne roula que ſur le 
jeune Comte. La Blonde aux 
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yeux mourans en paroiſſoit en- 
chantèe, mais ſa compagne ne 
penſoit pas dememe, Apres bien 
des propos vagues ; nos amies ſe 
retirerent. Le lendemain nous fu- 
mes voir PAbbeſſe: le Comte ne 
s' trouva point: il vint a l heure 
du diner, auquelles deux Reli- 
gieuſes avoient été invitées. Ce 
jeune homme fit plus briller ſon 
eſprit que la veille; mon amie 


aux yeux mourans acheva d'en 


etre charmeez a l'égard de ma 
Couſine, elle eut un air reveur, 
qui, joint a la converſation de la 
veille , me donna lieu de penſer 
que ſon cœur eroit pris: je ne me 
trompois point, comme vous le 


verrez par la ſaire. 


L Comte m'adreſſoit ſouvent 
la parole, & me langoit des re- 


4 gards qui n etoient point Equivo- 


ques 3 ce qui ne me donna pas lieu 


de douter qu il ne fut * de 


F< 
mes charmes , & ce qui me cauſa 
un veritable chagrin , prevoyant 
les ſuires que certe paſſion pour- 
roit avoir. Apres le diner Von 
propoſa une part ie de promenade, 
& TAbbeſſe, pour mettre le jeu- 
ne Comte a ſon aiſe, lui ordonna 
de me donner la main, ce qu'il 
fit avec un tranſport de joie qu'il 
ne cacha point aux yeux de la 
Compagnie. Le Comte, quoique 
jeune, avoit Puſage du grand 
monde, ou l'on acquiert cet air 
libre & aiſé qui fait les delices de 
la converſation; mais dans ce mo- 
ment il avoit un air embarraſſe. 
Que ma Tante eſt heureuſe, me 
dit-il, Mademoiſelle, de renfer- 
mer dans ſon petit empire une 
beautè de votre merite! mais que 
ſon bonheur va me cotiter cher, 
puiſque, ft vous n'avez quelque 
bonté pour moi, je vais devenir 
homme du monde le plus a plain- 
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dre! Oui, Mademoiſelle, le pre- 
mier moment de votre vue a été 
celui de la perte de mon cœur: 
vous y avez allumè un feu qui ne 
s' teindra qu' avec ma vie. Un 
aveu ſi ſubit vous ſurprend peut- 
etre: les perſonnes de votre me- 
rite ſont accoutumees a plus de 
menagement , ce n'eſt point apres 
deux jours de connoiſſance que 
Pon fe trouve expolt a recevoir 
une declaration d'amour auſſi ca- 
valiere: je conviens de mes torts 
& de cette irregularite; mais, 
belle Julie, ne vous en prenez 
qu'a vous- meme: la violence de 
la paſſion que vous m' avez inſpi- 
ree fait tout mon crime... 

Ir ſe tut: pour moi je pris le 
parti de tourner le tout en raille- 
rie, quoique dans le fond je fuſſe 
choquẽe de l'aveu peu reſpec- 
tueux qu'il venoit de me faire. Je 
yois bien, Monſieur, lui rẽpon- 
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dis-je , que vous voulez vous 
Egayer un moment au depens 
d'une jeune perſonne ſans expe- 
rience, & ſavoir de quelle fagon 
je puis recevoir un jargon qui 
m'eſt inconnu: il eſt vrai que toute 
jeune que je ſuis, des Adorateurs 
en aſſez grand nombre m' ont fait 
la cour ; mais aucun n'a jamais eu 
la hardieſſe de me tenir des pro- 
pos pareils aux votres. Un jeune 
homme fait comme vous eres , ſe 
croit tout permisʒ ainſi, Monſieur, 
fans pouſſer la matiere plus avant, 
je vous prie de ne me plus parler 
ſur le meme ton... Je · mérite, 
Mademoiſelle, reprit le Comte, 
la reponſe que vous me faites: 
mais permettez- moi de vous dire 
que rien n'eſt ſi reel que les ſen- 
timens dont laveu me rend fi 
coupable. Je ne vous importune- 
rat plus en vous parlant dune paſ- 
Gon qui vous deplait : mes ſoins, 
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mes attentions parleront pour 
moi. Si tout cela ne me reuſlic 
point, je m'interdirai votre vue, 
fans ceſſer jamais de vous aimer.. 

Pon finir une converſation 
qui commengoit a m'ennuyer , 
Je rejoignis VAbbeſſe avec fa 
compagnie; & nous nous prome- 
names tous enſemble: ma Couſine 
me regarda d'un air froid qui me 
piqua, & la belle Blonde en queſ- 
tion, d'un air de langueur, qui 
me fit pitie. Dans le deſſein d'e- 
claircir mes doutes, je pretexral 
Parrivee d'un courier pour rẽpon- 
dre à quelques lettres que Javois 
recues, mais dans le fond pour 
avoir la liberre de me retirer: ce 
que je fis avec ma parente. Le 
Comte nous reconduiſit dans no- 


tre appartement, & à peine fumes- 


nous aſſiſes, que ma Couſine me 
dit: où en ètes- vous avec le Com- 
te? Au terme ou vous voudriez 
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bien en etre, repris- je: vos con- 
jectures ſe ſont trouvees juſtes; 
ſon cœur ne m'a point Echappe: il 
a pris la libertẽ de me le dire avec 
un air aſſez cavalier, & tel appa- 
remment qu'il Pavoit avec ſes 
Coquettes de Paris, dont il nous 
etourdit hier. Mais pour n'etre 
pas force à lui dire quelque choſe 
de deſobligeant , Jai pris le parti 
de rourner ſes diſcours en raille- 
rie: ce qui l'a fait rentrer dans 
ſon devoir, dont il s' toit un peu 
trop cart. Il a fini en m'aſſurant 
qu'il ne me parleroit plus de {a 
paſſion, mais qu'il m'aimeroit 
toujours: & c'eſt pour le coup, 
ma chere Couſine, que je vous 
cedele coeur du Comte. Que me 
ſert cette ceſſion, ma chere Julie, 
ce jeune Seigneur n'y ſouſcrira 
point: quelle apparence qu'une 
perſonne qui eſt dans vos fers, 


veuille les rompre pour prendre 


* 


J 


5 (56) 


d'autres liens? quand mème vous 
exerceriez ſur lui toutes vos ri- 
gueurs, qui pourrolent operer {a 
eueriſon, pourrai- je me flatter de 


| e votre place? non, je ne 
5 | 


eſpere point: j'aime, out j'aime 
le Comte a la fureur. Jai fait tout 
pour rèſiſter a ce malheureux 
penchant; mais il l'emporte ſur 
ma foible raiſon: je vais faire ici 
le rdle de Reine de Roman: le 
Comte ne ſgaura jamais que je 
Taime: je mettrai tout en uſage 
pour arracher cet amour malheu- 
reux de mon cœur. Si je ne puis 
reuſſir, comme il y a grande appa- 
rence, je prendrai le parti du ce- 
libat: ce qui me fait le plus de 
peine, c'eſt que je ſerai force de 
vous quitter & d'abandonner cet 


aimable aſyle... Vous parlez de 


me quitter , ma chere Couſine 
que deviendrai- je, erant ſeparee 
de vous? livrèe a moi-meme , 


„ 
quel parti prendrai- je? Ne m'a - 
bandonnez pas: dites- moi plutòt 
le lieu que vous voulez habiter: 4 
je vous ſuivrai juſqulau bout du 
ö monde. Ma Couſine ſautant a 
4 mon cot, m'embraſſa avec ten- 
3 dreſle, le viſage tout mouille de 
larmes: Pen repandis a mon tour, 
& nous fimes enſemble des pro- 


jets dont l' execution ne fur retar- 
4 dee par aucun obſtacle. J'ecrivis 
i a mon Intendant, avec ordre de 
'* moapporter une ſomme aſſez con- 
{iderable: je pris des meſuresavec 
= lui, pour qu'il me fit toucher 


nes revenus a Fendroitque je lui 
3 marquots. 
4 IL ne ſe paſſa rien d extraordinai⸗ 
re depuis notre derniere conver- 
E ſation avec ma Couſine, ſi ce n'eſt 
aque la jeune Blonde dont j'ai par- 
Ie, nous fit l'aveu de fa paſſion pour 
> leComte.Elleen etoir folle, & 
chacun sen apperęut: nous eumes 
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beau lui conſeiller de ſe contrain- 
dre, elle n'en fit rien: à legard 
des autres Religieuſes, quelques- 


unes d'entrelles wauroient pas Etẽ 


fachees de lui plaire: mais la 
crainte des ſuites, jointea Vexac- 
titude de FAbbeſſc a maintenir le 
bon ordre, les ret int dans les bor- 
nes de lous devoir. Malgre les 
+ ROT de ce jeune Seigneur, 

les ſeurent ſe reſpecter & met- 


tre un frein a leurs defirs. Cette 


conduite me charma: & je me 
ſcus bon gre de les avoir eſtimees. 
ON a bien raiſon de dire que 


les prejuges de Feducation , ſou- 


tenus du bon exemple, ſont com- 
me les remparts du cœur, & qu ils 
s'oppoſent toujours aux efforts du 
vice qui voudroit Sy gliſſer: au 
reſte le Comte me tinr parole, il 
} ne me parla plus de (a paſſion : 
ſes reſpects Eroient 1nfinis toutes 
les fois que je me trouvois avec 
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lui. De mon 72 le comblois 
de politeſſe: ma Couſine, dont 
la paſſion prenoit chaque jour de 
nouvelles forces, ſouffron mille 
tourmens : elle evitoit de ſe trou- 
ver avec le Comte, mais elle ne 
pouvoir y parvenir. II la cher- 
choin avec empreſſement, pour 
tacher de ſe la rendre favorable 
auprès de moi: & ne ceffoit de 
Fenrrerenir de la tendreſſe que je 
lui inſpirois. 


98 IL y avoit deja deux mois que 


Javois Ecrit a mon Intendant, & 
j'attendois ſa reponſe avec impa- 
tience, craignant quelquatraque 
del Abbeſſe au ſujet de ſonneveu. 
Ce que j avois craint arriva: l' Ab- 
beſſe manda ma Couſine pour ſe 
rendre dans ſon appartement: je 
devinai d abord quel toit le mo- 
tif de cette viſite: voict la con- 
verſation que je rends telle que 


ma Couſine me la rendit. Eh bien, 


% 
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Mademoiſelle, lui dit 'Abbeſſe, 
en la voyant arriver , quel ſera le 
fort de Vaimable Julie? a- t- elle 
quelque vue d' ẽtabliſſement? car 
enfin il faut qu'une perſonne de 
qualite prenne ſon parti, il n'y 
en a que deux à choiſir pour les 
perſonnes de ſon rang; lHymen 


ou le Couvent. Ce dernier ne pa- 


roit pas convenir a cette aimable 


fille; ce qui m' engage a vous faire 
un aveu ſincere des vues que jaa 


touchant mon neveu: je lui crois 
toutes les qualites qui rendent un 
jeune homme accompli; mais cet 
avantage ne ſuffiroit pas, sil ne 
convenoit à la belle Julie du 
core du bien & de la naiſſance: 
en un mot, il a tout ce qu'il faut 


pour rendre une femme heureuſe. 


Faites ſcavoir mes intentions a 
votre belle Couſine: je ne doute 
point qu'elle n'accepte le parti 
que je lui propoſe... Elle avoit 
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raiſonde penſer de meme ; le jeu- 


ne Comte &toit un parti très- avan- 


tageux pour moi de toures les fa- 


cons: ſans les chimeres dont Ja- 
vois ere bercee, jen aurois fait 
mon Epoux. 
MA Couſine en me rendant 
compte des diſpoſitions de PAb- 
beſſe a mon égard, ſe depouil- 


la de l'interèt de cœur qu'elle 


pouvoit avoir dans cette affaire; 


elle fit mème tout ce qu'elle put 


pour m'engager à devenir l' pouſe 
du Comte; mais elle wavanca 
rien. Quelle rẽponſe faire al Ab- 
beſſe, me dit ma Couſine; je la 
ferai moi- mème, repartis- je. Le 
lendemain matin je fis demander 
une audiance particuliere à cette 
Dame , qui me fut accordée. 


Apres bien des politeſſes de part 


& d'autre., il fur réſolu que j'e- 
crirois a ma famille, a qui je de- 
vols cette attention; quoique je 
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weuſſe, comme je Vai deja dit, 
= des parens fort Eloignes, 

'avois refalu de ſortir de VAb- 
baye., & 1e crus que C'eroir le 
meilleur parti que Javolis a pren- 
dre, pour me defaire des perſe- 
cut ions de la Tante, & des im- 
portunites du Neveu. Ce der- 
nier , ſans me parler ni de ſon 


amour ni de ſes prerentions, me 


faiſoit regulierement {a cour; ma 
Couſine avaloit a longs rraits le 
poiſon que cette dangereuſe vue 
repandoit dans ſon coeur, Cepen- 
dant mon homme d'affaire m'ap- 
porta la ſomme que Javois de- 
mandee , avec une lettre pour 


Paris, adrefſee a quelqu'un de 


ſa connoiſſance , qui devoit nous 
orienter dans cette immenſe ville. 
Je lui dis de venir nous prendre 


dans deux ou trois jours, & de 


ſuppoſer une querelle arrivee en- 
tre mes vaſſaux dans une de mes 
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terres, où ma preſence Etot ne- 
ceſſaire. Au reſte cer homme, 
outre qu'il avoir de Veſprit & de 
Vintelligence , m'eroit entiere- 
ment attache , ce qui Pengagea . 
par zéle a me propoſer de me 
ſuivre a Paris, dont il connoiſſoit 
parfaitement la carte. Cette pro- 
poſition me plut: il fur decide 
qu'il ſeroic du voyage : il Eroit 
meme plus decent pour nous d'a- 
voir un condufteur. Apres que 
nous eumes pris toutes les meſu- 
res & les arrangemens convena- 
bles pour notre depart , pour ne 
donner aucun ſoupgon de notre 
fuire , nous ne fimes de paquets 
que ce qu'il en falloit pour la 
route: le Couvent herina du reſte. 
Nous mimes dans la confidence 
nos deux amies,avec promeſſe de 
leur Ecrire, ſans cependant leur 
dire ou nous allions : je leur fis 
entendre que Vaverſion que j'a- 
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vois pour tous les hommes me 
mettoit hors d' tat d'acceprer 
{ honneur que le Comte vouloit 
me faire: ce que Javois cache 
parfaitemenra VAbbeſle, ſentant 
bien que ma ſinceritẽ m'expoſoir 


a quelque violence de la part de 


ſon neveu. Ces deux charmantes 
perſonnes entrerent dans mes 
raiſons: nous repandimes bien 
des larmes de part & d'autre, en 


jurant de nous aimer toujours. 


Apres cette converſation , nous 
allames chez IAbbeſlſe , ou nous 
ne fumes pas plut6r , que la por- 
tiere vint m'avertir de la part de 
mon Intendant qui demandoit a 
me parler; je volai pour Taller 


joindre avec ma Couſine. Des 


que je parus il me dit ſeulement: 
Mademoiſelle, il faut partir, 


vos vaſſaux ont pris querelle en- 
treux , & pluſieurs ſont deja 
morts ſur le champ de bataille, 

| ce 
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ce qui pourroit avoir des ſuites 
facheuſes, fi Von wappaiſoit ce 
deſordre. On vous reſpecte, on 
vous aime , vous navez qu'a pa- 
roitre , tout rentrera dans ſon 
devoir; j'ai pour cet effet amene 
votre Equipage , ne doutant point 
que vous ne vous rendiez à mes 
juſtes repreſentations. Vous avez 
eu raiſon de le penſer, lui dis- je: 
nous allons prendre congè de ces 
Dames & je pars. Jallai ſur le 
champ faire mes adieux a PAb- 
beſſe & aux Religieuſes, en leur 
diſant le preſſant motif de mon 
depart. Le Comte en ſoupirant 
me donna la main pour monter 
en caroſſe. Etes- vous contente 
de moi, me dit-il, de air le 
plus touchant? dois- je me flatter 
que mon reſpect & mon ſilence 
auront efface les impreſſions que 
mon indiſcretion vous avoit don- 
nee ſur mon ſujet? Eſt-ce en vain 
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que ma Tante od eſperer la 
recompenſe de mon amour? je ne 
puisle croire, fi votre bouche ne 
me Paſſure. Je crus devoir diſſi- 
muler juſqu'au bout, ainſi jen'he- 
fira1 point a lui repondre que 
PAbbeſſe s'troirexpliquee ſuivant 
mes intentions... A ces mots le 
Comte me ſerra la main, & la 
baiſa avec le plus vif tranſport; 
ce qui faillit à faire mourir ma 
Couſine: heureuſement nous n'a- 
vions qu'un pas pour monter en 
caroſſe. Notre équipage é toit 
brillant; il ne nous manquoit que 
des laquais; mais nous avions ju- 
gE a propos de n'en point prendre, 
de peur que quelque indiſcretion 
de leur part ne fit connoitrele lieu 
de notre retraite. TD oy 
Mon Intendant eroit monte 
comme un Saint Georges: il pou- 
voit avoir {a cinquantaine. Outre 
qu'il etoit bien fait de ſa perſonne, 


4 Gs 
il avoit eu la precaution de: ſe 
mettre au mieux; on Pauroit pris 
a ſa figure pour un homme de 
qualité: dans la marche il ſe te- 
noit à la portiere avec un air de 
gravite , qui nous rejouiſſoit ; no- 
tre converſation pendant la route 
ne roula que ſur le Comte, & ſur 
les differens caracteres des per- 
ſonnes que nous venions de quit- 
ter. Nous arrivames à Paris le 
quatrieme jour, aux flambeaux ; 
nous fumes deſcendre au Faux- 
bourg Saint-Germain, dans un 
Hotel ou nous trouvames un très- 
bel appartement. On nous ſervit 
à ſouper: ma Couſine obſervoit 
un morne ſilence, & je le rompis 
en lui diſant: eh bien, ma chere, 
ne vous ſentez· vous pas plus tran- 
quille que dans le Couvent dont 
, nous ſortons. Que me dites- vous, 
* ma chere Julie? puis-je Tere 
> nullepart, ayant le _ dechire 
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par une paſſion malheureuſe, qui 
s'irrite encore par les tourmens 
que je ſouffre. Ce qui me deſe(- 
pere, C'eſt d avoir une rivale que 
Je ne veux ni ne puis hair. Ah! 
ma chere, malgre vos ſoins & 
votre amirie, je regrette le Cou- 
vent; il me ſemble que la vue du 
Comte adouciroit mes maux, au 
lieu que ſon abſence les redouble. 
Que vous dirois-je, ma chere 
Julie; je ne ſuis point d'accord 
avec moi-memez je ne ſcai ce 
que je veux; je crains de me voir 
force a vous quitter: non, je ne 
gueriral jamais; la bleſſure eſt 
trop profonde: il ne me reſte pour 
reſſource que le Couvent; du 
moins y ſerai-Je a portee de tra- 
vailler à mon ſalut: je ne prendrai 
cependant aucun engagement. 
Fort bien, ma chere Couſine, 
lui répondis - je: eſt · il poſſible 
qu'après toutes les marques d'ami- 
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tie, que vous m'avez donnees de- 
puis que nous vivons enſemble, 
vous vouliez les dementir en . 
m'abandonnant? Que vais- je de- 
venir, ſi vous me livrez à moi- 
meme? C'en eſt fait, ma chere 
Julie, reprit ma Couſine, voyant 
que Javols accompagne mes der- 
nieres paroles d'un torrent de lar- 
mes; je renonce à tous mes pro- 
jets; je ne vous quitterai plus: 
ſongeons a nous arranger de fagon 
que nous ne ſoyons point a portee 
d'etre decouvertes par le Comte. 
Quel genre de vie allons-nous 
mener? je crois qu'il faut faire 
Pacquifitiond'un Hòtel commode 
dans ce Fauxbourg, qui ſoit a 
portee du Luxembourg: c'eſt une 
promenade aſſez frequentee , ou 
on reſpire Pair le plus pur, celui 
de la campagne & de la ſolitude. 
La promenade, la lecture, les 


2? | ſpeRtacles ſeront nos occupations 
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ordinaires : approuvez-vous cette 
facon de vivre, me dit ma Couſi- 
ne? Japprouve tout ce qui vous 
fera plaiſir, lui dis-je, & je n'au- 
rai jamais d'autre volonte que la 
votre. | BE 

Um moment apres , mon In- 
tendant vint me dire qu'il venoit 
prendre mes ordres pour partir: 
vous eres bien preſſé, lui dis- je; 
à peine avons nous eu le tems de 
reſpirer que vous parlez de par- 
tir. Je ne puis me paſſer de vous; 
il faut que vous m'achetiez une 


maiſon qui ſoit près du Luxem- 


bourg , tachez d'en trouver une 


avec un jardin; faites- en Vem- 


plette en votre nom: je ne veux 
point paroitre. N'epargnez rien 
pour que nous ſoyons bien lo- 


geées. Cet Intendant ſortit pour 
exécuter mes ordres. Il chercha 


long- tems, & revint me dire 
qu'il avoit trouvẽ ce qui pouyolt 
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nous convenir, mais qu'il na- 
voit rien conclu pour le marché, 
ſe reſervant de terminer apres 
que jᷣ en aurois dit mon ſentiment. 
Nous montames en caroſſe, nous 
trouvames la plus jolie maiſon du 
monde, a laquelle on auroir pu 
donner le nom d'Horel : i 

avoit un beau jardin, & tous les 
appartemens Etoient bien diſtri- 
bués. Mon Intendant conclur le 
marché: des le lendemain il mit 
des ouvriers pour y faire les re- 
parations neceſſaires , ce qui fut 
acheve dans quinze jours. Nous 
allames Phabuter , apres Pavyoir 
fait meubler tres- galamment; 
nous y trouvames Putile & Ta- 
greable ; il avoit eu ſoin de nous 
donner une cuiſiniere de ſa main, 
un cocher; mais aucuns laquais 
pour ne nous pas faire remarquer. 
Nous avions quatre domeſtiques 


en comptant nos Femmes de 
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chambre, toutes perſonnes dont 
nous tions ſures pour la fidelité. 


Voila bien des precautions , a 


quot ſervoient- elles, puiſque nous 


ne dependions de perſonne ? ce 


que j'en faiſois metoit que pour 

n' etre pas obſedee par le Comte: 
ce qui n'auroit pas manque d arri- 
ver s'il avoit ſęu notre demeure: 
ce n'eſt pas que je n'euſle pu me 
diſpenſer de recevoir ſes viſites; 
mais il auroit inceſſamment ſuivi 
nos pas: ce qui nous auroit ex- 


trèmement genees. 


Vo1La quel etoit le motif des 


| meſures que Je prenois pour erre 


inconnue a Paris, ou n'ayant 
plus beſoin de mon Intendant, 
je le laiſſai partir; & nous le 
chargeames de deux lettres pour 
nos deux amies au Couvent, que 
nous venions de quitter. Nous 


leur fimes un detail de la vie que 


nous menions, en les priant de 
ä nous 
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nous marquer ce que l'on diſoit 
de notre fuite. Nos Lettres finiſ- 


ſoient par des proteſtations de la 
plus tendre amitiè, en leur re- 
commandant de faire tenir leurs 
r ponſes a notre Intendant. 
Nous nous appliquames à 


former une bibliotheque choiſie, 


& nous nous arrangeames avec 
un Libraire qui nous fourniſſoit 


tout ce qui paroiſſoit de nouveau. 


La lecture, la converſation, la 
promenade , le ſpectacle deux 
fois la ſemaine variotent nos amu- 
ſemens. Quand nous choiſiſſions 
le ſpectacle, nous allions au Pa- 
radis, tres-negligees , de peur de 
rencontrer le jeune Comte, ſans 
qu'il nqus ſoit jamais arrive la 
moindre aventurezce qui paroitra 
ſans doute extraordinaire, Etant 
ſouvent expoſeesa n'avoir que du 
dèſagrement dans ces places peu 


honorables. C'eſt ainſi que nous 
J. . G 


1 1 
vivions tout uniment, mais ſans 
ennui, ſans inquiẽtude, par les 
meſures ſages que nous prenions, 
& que dicte la prudence. 
CxkrEN DAN x nous regumes les 
reponſes de nos Amies. Elles 
nous marquotent que l'on preſſen- 
toit bien que je ne reviendrois 
plus; que l Abbeſſe ẽtoit piquee au 

vifcontre moi; que le jeune Comte 
Etolt au deſeſporir ; qu'il &toit 
arti pour Paris; que toutes les 
Neligeuſes faiſoiĩent de très- mau- 

11 vais contes a mon ſujet ; qu'elles 
I diſotent que la lecture des Ro- 
| mans nous avoit gate e 3 que 
nous Etions alles courir le monde 

| pour avoir des aventures, en at- 
i tendant que nous trouvaſſions 
i quelques Chevaliers errans; que 
nous avions pris notre Intendant 


en guiſe d Ecuyer; qu'il y avoit 
1 cependant apparence que nous 9 
. avions fait fortune, puiſqu'il ètoilt 
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de retour dans mes terres; qu'on 
avoit voulu le faire venir a VAb- 
baye, pour ſcavoirde nos nouvel- 
les; mais qu'il avoit pretexte des 
affaires indiſpenſables; qu'à Ve- 
gard de l'endroit ou je pouvois 
etre, il avoit des ordres précis de 
moi pour ne le decouvrir a per- 
ſonne. Notre Amie nous man- 
doit encore que la belle Blonde 
ſe mouroit d'amour pour le Com- 
te; qu'elle toit rombee dans une 
langueur qui fai ſoit craindre pour 
fa vie; qu'elle avoit fait tout ſon 
poſſible pour la guerir de cette 
malheureuſe paſſion, mais qu'elle 
avoit la douleur de voir ſon peu 
de ſucces, & que toutes les re- 
montrances ne empecheroient 
point de perdre un amie fi chere; 
qu'elle en ſeroit inconſolable, & 
qu'elle ne pourroit lui ſurvivre, 
après la perte qu'elle venoit de 
faire par gotre ſeparation.... Elle 

891 
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exprimoit tous ces ſentimens d'un 
ſtyle qui nous attendriſſoit juſ- 


q qu'aux larmes. 

; Sd. 80 * . 

10 Nous vivions ainſi tranquilles 
. 4 


& he ureuſes, autant que peuvent 
Ferre deux perſonnes qui ont le 


ce&urprevenu, lorſqu'un jour nous 1 
Will promenant au Luxembourg, une 3 
Dame aſſez bien miſe s'offrit a 
nos regards. Elle paroiſſoit avan- 
| ce en age, mais d'ailleurs femme 
de très- bonne mine; elle avoit la 
| moitié du viſage cache dans ſes 1 
cornettes, & nous regardoit ſou- b | 
1 vent, en affe ctant de ſe cacher. 1 
1 Nous etions aſſiſes; elle ſe 


| promenoit devant nous; faiſant 
toujours le meme manege. Nous 
ctant led es pour nous en aller, 
elle m'arrèta par la manche, & 
1 ſe penchant vers mon oreille, 
elle me dit: enfin, ma chere Ju- 
lie, je vous retrouve après vous 
avoir cherche long- tems... Au 


3 
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ſon de cette voix qui m'etoit fi 
familiere, je ne pris point le 
change; je reconnus ma chere 
Bonne; je pouſſai un cri de joie, 
en lui ſautant au col, & la tenant 
et roitement ſerree dans mes bras. 


Ma Couſine fremir & vit trop 


bien à mes tranſports, qu'elle en 
toit l'objet: elle avoit congu 
pour cette femme une invincible 
averſion. Elle regarda ſa rencon- 
tre comme la fuite funeſte de 
mon malheur. Cependant ma 
Bonne nous ſuivit a notre Hötel. 
Je lui rendis compte de tout ce 
qui m' ẽtoit arrive depuis que je 
Pavois perdue. Ma Couſine qui 
ſouffroit de la preſence de cette 
femme avoir paſſe dans ſa cham- 


bre. Je pris ce tems-la pour lui 


faire Veloge de cette chere paren- 
te, en lui peignant les obliga- 
tions eſſentielles que je lui avois, 


& ſur- tout la complaiſance avec 
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laquelle ſon amitié ſe pretoit à la 
vie retiree que je menois; apres 
quoi je lui demandai les raiſons 
qui l'avoient obligee de me quit- 
ter. Elle me dit qu'elle ne pou- 
voit pas m'en inſtruire pour le 
preſent : mais contentez - vous, 
ma chere Julie, me dit-elle, de 
ſcayorr que la mort ſeule ſera ca- 
pable de me ſeparer de vous, fi 


vous trouvez bon que je vous 
ſuive. Ce doute m' offenſe, ma 


chere Bonne, lui rẽpondis- je avec 
vivacitè: pouvez - vous me ſou 


gonnend' une pareille ingratitude? 
vous qui connoifſez mon coeur 
depuis qu'il reſpire. Oui, ma 
chere Julie, me dit- elle, je con- 


nois ce cœur tendre & genereux; 
ce que j'ai dit n'eroit que pour 


vous Eprouver : courage, ma 


chere enfant, vous touchez au 
moment qui doit mettre le comble 
a votre felicnte; cet Amant tout 
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divin, que le Ciel vous deſtine 
depuis que vous etes au monde, 
va Soffrir a vos regards d'une fa- 
con toute extraordinaire... Ma 
Couſine qui venoit nous rejoin- 
dre, entendit ces dernieres paro- 
les; elle en rougit de colere; ce- 
pendant elle ſe contraignit pour 
ne pas me faire de la peine. Ma 
Bonne, en s'adreſſant a ma Cou- 
ſine, lui demanda ſon amitié; 
Celine lui repondit fort ſeches» 
ment, ſans cependant lut faire 
aucune impoliteſſe marquee. En- 
fin ma Gouvernante s'ẽtablit chez 
moi dans un appartement tres- 
propre, mais Eloigne du mien, 
3 c' etoit un autre corps· de- 
ogis; ce qui ne parut pas ètre de 
ſon goüt. Je ne pouvois faire 
mieux, à moins que de lui don- 
ner celui de ma Couſine; ce qui 
n'etit pas et dans fa place. Je la 
conduiſis dans fon nouvel apparte- 
G 4 
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ment, & lui laiſſai ma Femme- 
de- chambre „ apres quoi Jallar 
rejoindre ma parente. Vous voila 

bien contente, ma chere Julie, 
me dit-elle, en me voyant: vous 
avez retrouve votre pl rciere; je 
vous en fais mon compliment... 
Je vous avoue, lui repartis. je, 
que je ſuis charmee de | avoir au- 
pres de moi; je la regarde comme 
une mere, qui 1 celle que 
j'ai eu le malheur de perdre: elle 
ne merite nullement les epithetes 
que vous lui donnez..... Elle les 
merite plus que vous ne penſez, 
reprit ma Couſine, puifqu'elle a 
mis dans votre cœur un poiſon 
qui fera tout le malheur de votre 
vie. Non, ma chere; yospredic- 
tions foront vaines, & vous ver- 
rez dans peu effet de ſes promeſ- 
ſes; je touche a Pheureux mo- 
ment qui va combler mes eſpe - 
Tances.... Vous me faites pitié, 


i + 

ma chere J MY 7] dit ma Cou- 
ſine. Notreconverſation fut pouſ- 
ſee bien avant dans la nuit, juſ- 
quꝰ à ce que le ſommeil nous forga 
de nous jetter entre ſes bras pour 
calmer nos deſirs, & ſurprendre 
nos inquierudes. 

Ma Bonne ſe leva de grand 
matin , ſortit & rentra ſuivie 
d'un homme qui portoit ſes mal- 
les. La volla donc inſtallee' en 
forme, au grand regret de ma 
Couſine, avec laquelle je conti- 
nuois la meme tranquillité de vie. 
Cependant cette chere parente 
ne pouvoit ſe guerir de la paſſion: 
qu'elle avoit concue pour le jeune 
Comte; le peu d'eſperance de le 
revoir, ce qu'elle ne ſouhaitoit 
point pour ſon repos, ne faiſoit 
qu'irriter ſes tourmens. Pour moi 
qui comptois ſur les promeſſes de 
de ma Gouvernante, & qu'elle 
avoit grand ſoin de me reiterer 


- ww 
chaque jour, j'etois d'une gayete 
charmante: ma Couſine, a ce 
qu'elle m'a dit depuis, en gemiſ- 
ſoit dans ſon coeur. Au reſte ce 
que nous avoit mande notre Amie 
du Couvent au ſujet dudepart du 
Comte pour Paris, nous fit retran- 
cher de nos plaiſirs: au lieu de la 
Comédie & de l'Opera, comme 
nous ẽtions au commencement de 
PErte, nous nallions au Luxem- 
bourg que ſur la brune, & ma 
Couſine, par un excès de com- 
plaiſance, cauſoit politiquement 
avec ma Bonne. Le jour de ma 
Fete étant arrive, ma Gouver- 
nante me propoſa de faire tirer un 
et it feu d'artifice dans le Jardin; 
Jy conſents : il fut execute dans 
la derniere perfection: on avoit 
mis des lampions au tour des 
murs & ſur les fenetres qui don- 
notent dans le Jardin, en forte 
que cela faiſoit un tres-bel effer, 


0 
Apres le feu nous voulumes pro- 


firer de la plus belle nuit du mon- 
de; nous deſcendimes au Jardin 


pour nous promener, & ma Bonne 
me donnoir le bras: ma Couline 


nous ſuivoit de pres en rèvant 


ſelon fa courume. Nous mar- 
chions a pas compres , lorſque je 
vis venir au-devant de nous un 
pore de feu, qui ſe ſoutenoit de 

ui- meme, & qui ſembloit immo- 
bile. Je fremis a cette vue, & je 
voulus retourner ſur mes pas, 
lorſque ma Bonne me forga de 
continuer la promenade, Eh quot! 
Julie, me dit- elle, eſt- ce que le 
feu vous fait peur? il faudra vous 


y accoutumer.... Ma Couſine ne 


vit rien de tout cela, mais elle 
entendit les propos que ma Gou- 


vernante me tenoit; cependant 


nous avancions, & le globe Etoir 
toujours au- devant de nous: en 
arrivant au bout du Jardin, nous 


Ln 
appergumes contre le mur un 
homme d'une riche taille. Je fus 
fi rroublee de cette apparition , 
que je ne pus diſtinguer les traits 
de cet objet. Le globe avoit diſ- 
paru: ma Couſine toit retiree. 
Ma Bonne ſe voyant ſeule avec 
moi, prit la parole: eh bien, 
Mademoiſelle, comment trouvez- 
vous ce beau Cavalier qui s offre 
a vos yeux? il eſt d' autant plus 
digne de vous, qu'il eſt tout divin, 
& de plus revetu d'une belle hu- 
manite: ne merite-t-1] pas le ſa- 
crifice de toute cette foule de 
mortels que vos charmes rendent 
vos eſclaves. S'il vous convient, 
il va s'attacher a vous pendant 
tout le cours de votre vie: il ne 
peut point vous faire part de ſon 
immortalité; mais par ſon pou- 
voir, le tems ni Puſage walrere- 
ront jamais vos charmes; vous 
aurez toujours les graces de la 


— 
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jeuneſſe: parlez, ma chere Julie 
fi cet Amant vous deplait, il va 
diſparoitre, & vous ne le reverrez 
plus.... Je vous avoue que mal- 
gre intime perſuaſion ou j ẽtois 
que je devois avoir un Amant 
de ſpece divine, je ne laiſſai pas 
que d' etre interdite: mais le Ca- 
valier prenant mon ſilence pour 
un aveu de ma part, abandonna 
ſon poſte, & vint au- devant de 
moi me preſenter la main pour 
m'aider a marcher. Ma Bonne 
nous devanca : nous arrivames 
enfin dans mon appartement, que 


ma Gouvernante avoit fait orner 
d'un nombre infim de bougies. 


Pour ma Couſine elle $eroit bar- 
ricadée dans ſa chambre, ſans 

donner les moindres ſignes qu'elle 
s' appercevoit degette manœuvre. 


Elle eroit deſeſperee.de voir que 


cette Circee nouvelle alloit ache- 
ver ſon funeſte enchantement, 
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dont reſulron la perte de mon 
bonheur, & celle de mon inno- 
cence. Arrivee dans mon appar- 
tement, je fus m'aſſeoir ſur un 
ſopha. Mon Amant vint ſe jetter 
a mes genoux, & me fit les ca- 
reſſes les plus flatteuſes & les plus 
inſinuantes, qu'il accompagna 
des promeſſes & des aſſurances 
d'une tendreſſe qui ne finiroit 
qu'avec ſon ètre, ſi l'immortalité 
pouvoit finir. Je n'avois point 
encore jettè les yeux ſur lui; ce 
que je fis dans ce moment avec 
un air timide & deconcerte. He- 
las! quel plaiſir & quelle ſatisfac- 


tion n' eus- je point de decouvrir 


en lui la plus belle figure que l'on 
uiſſe imaginer, ornee de toutes 
es graces de la jeuneſſe. Il me 
fit Paveu de ſawpaſſion de la ma- 
niere du monde la plus ſpirituelle 
& la plus galante; il m'afſura que 


j etois la premiere mortelle a qui 


TI 1 — n 8 n 


1 
l'amour reblitech 1 ſe commu- 
niquer, & qu'il n'en avoit point 
encore trouve qui MEritat com- 
me moi, par la puiſſance de ſes 
charmes, tout Vattachement qu'il 
me promettoit; qu'il s' etoit offert 
à mes regards pluſieurs fois, mais 
qu'il aveit craint que ma grande 
Jeuneſſe ne me rendit imprudente 
juſqu'a Vindiſcretion. Ce n'eſt 
pas, me dit- il, qu'il ne m'etit ere 
facile de vous corriger de ce de- 
faut, ſi vous en euſſiez ere capa- 
ble: j'ai le pouvoir, ma belle Julie, 
de communiquer des vertus & 
des graces aux mortelles qui n'en 
ſont pas pourvues;mais le Ciel, en 
vous prodiguant ſes faveurs, rend 
ma puiſſance inutile aupres de 
vous, puiſque rien ne vous man- 
que pour poſſeder un Amant d'eſ- 
pece divine. Tout ce que je vous 
demande, c'eſt un ſecret inviola- 


ble: il y va de votre bonheur & 


RR 
du mien. Votre Couſine, qui 
Juſqu'a preſent vous a traitèe de 
viſionnaire, quand vous lui par- 
liez de moi, eſt cependant diſ- 
creèttęe: elle vous aime, & je ne 
crains rien de ſa part: encore un 
coup, ma chere Julie, le myſtere 
eſt la baſe & le ſoutien de notre 
tendre union; ſouvenez - vous 
qu' aucun mortel ne doit etre inſ- 
truit de notre felicite.... Je pro- 
mis a mon adorable Amant plus 
encore qu'il ne demandoit de 
moi; ma diſcretion, une fidelité 
devoient etre a toute Epreuve : 
Jen fis le ſerment. A meſure 
qu'il me parloit , je me ſentois 
toute en feu, & dans une agita- 
tion qui n'a point d' exemple. 
Ma Gouvernante avoit fait 
coucher ma Femme- de- chambre 
dans ſon appartement: elle voulut 
m'en ſervir dans ce moment, & 
Soffrit a me deshabiller : ce que 
| je 
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Je ne voulus point permettre. 
D'où vient, ma chere Julie, me 
dit mon pretendu. Salamandre? 
eſt · ce que vous ne voulez pas me 


rendre poſſeſſeur de tous vos 


charmes ? il le faut cependant 
pour mettre le ſceau à notre 
union: ne penſez pas que nous 
autres Dieux nous ſuivions la ma- 
xime des mortels. Nos unions, 
qui n'ont rien de lhumanitè, que 
dans un ſeul point pre ſcrit par la 
nature ,. n'ont beſoin ni de No- 
taire ni de Prètre: ces precau- 


tions ne ſervent qu'a fixer Linconſ- 


tance trop ordinaire des Amans.. 
A Fegard de nos uſages, voulant 
bien nous accommoder a la foi- 
bleſſe des mortelles dont nous: 
faiſons choix, nous nous conten- 
tons de jurer par Etre ſuprème, 
que nous reconnoiſſons pour no- 
tre epouſe celle que nous avons 
jugee digne deere. Voila, ma 
I. Fart. = 
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chere Julie , Puſage erabli par- 


mi les Dieux de notre eſpece, 
lorſqu'ils forment une liaiſon in- 
time avec quelque mortelle. 
Ma fauſſe Divinite ſe tut pour 
attendre ma rẽponſe: je me mis 
a rèver pendant quelque tems 
ſans ſęavoir bien poſitivementꝰ a 
quot me dererminer. Si j'avois 
dans le moment ſurvi les mouve- 
mens de mon cceur, j aurois mot- 
meEme entraine mon Amant dans 
mon lit; mats un reſte de pudeur 


m'arrètoit encore. Ma Bonne 


qui comprit a merveille tous les 
divers mouvemens qui m'aꝑi- 
totent , prit la parole: eh quoi, 
ma chere Julie = ſemble que 


vous balanciez a vous preter au 


fort brillant qu'on vous prepare ? 
faur-11 qu'une fauſſe delicareſſe 
$'oppoſe a votre felicne? fi la de- 
marche que vous allez faire Erolt 
contraire aux ſentimens de vertu 
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que Jai pris tant de ſoin de vous 


inſpirer, je ſerois la premiere à 


m' oppoſer au triomphe de ce 
Dieu, quoiqu'1l en pùt arriver.. . 
Ma Gouvernante acheva de vain- 
cre un reſte de honte qui me re- 
tenoit, & je ne lui fis plus de re- 
ſiſtance. Je me laiſſai déshabiller. 
Ma Bonne en faiſant cet office, 
s'y prenoit de fagon, qu'elle of- 
froit aux regards avides du Sala- 
mandre le peu d'agremens que 
Javors regus de la nature: elle 
echauffon ſon imagination, & 


fcavoit par ce manege Eguiſer les 


tranſports & la ſenſibilitè demon 
Amanr. Il ne pouvoit contenir 
fa joie; elle eclattoit dans ſes 
yeux, & dans ſes moindres mou- 
vemens. Ma Gouvernante me 
conduiſit au lit nuptial, & me 
laiſſa ſeule avec mon Sala mandre. 


Sa toilette ne fut pas longue: il 
vine ſe jetter dans mes bras aver 
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tranſport, & je goũtai dans les 
ſiens des plaif rs inexprimables ; 


careſſes flatteuſes, paroles inſi- 


nuantes, tendres mouvemens, 


rien ne fut épargné; je nageois 
dans un torrent de delices. Enfin 
enyvree de plaiſir & de volupté, 
je m'endormis, & le lende main 


je ne m'6veillai que très-tard. Je 


fus ſurpriſe de ne plus trouver 
mon Amant a mes Cotes : ;ᷣattri- 
buai ſon abſence a un motif de 
prudence & de delicateſſe ; ne 
voulant pas m'expoſer a etre ſur- 
priſe avec lui dans mon lit, ſoir 
par ma Couſine, ou par quelque 
domeftique de la maiſon. Je re- 
flechis ſur nos conventions: il ne 
deyoit ſe rendre chez moi que le 
ſoir a nuit cloſe, en diſparoiſſant 


des le retour de Paurore : jugez 


avec quelle impatience je voyois 
artiver la fin de la journee. 
MA Couſine, inquiete de ne 
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point me voir paroitre contre mon 
ordinaire, ms vint trouver: je ne 


faiſois que ſortir du lit; quand 
elle entra dans ma chambre, ma 


Gouvernante n'y étoit pas. Elle 
fut ſurpriſe de voir eclater dans 
mes yeux une jote qu'elle ne m'a- 
voit point encore vue: apres la 
ſcene de la veille au Jardin, elle 
s'imagina bien qu'il $'eroit paſſe 
quelque choſe de nouveau ; mais 
elle n'avoit garde de toucher au 
but. Que vous eſt- il arrive, me 
dit-elle , ma chere Julie? auriez- 
vous rencontre votre Salamandre? 
eſt-ilrel que vous vous le figuriez? 
votre Gouvernante n'auroit- elle 


point profite de la fere pour ſatiſ- 


faire vos deſirs, & pour accom- 
plir le deſſein qu'elle avoir depuis 


fi long-tems de vous livrer a cet 


eſprit a*rien?.,, Oui, chere Cou- 
ſine, repris- je avec vivacité; je 
ſuis heureuſe autant que les im- 
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1 
mortelles; j'ai pafle la nuĩt avec 
mon divin Salamandre; je Jai te- 
nu dans mes bras, & je ſuis unie 
avec lui par des liens indiſſolu- 
bles... Helas! chere amie, quels 
plaifirs! & qu ils ſont au- deſſus 
de tout ce qu'on peut exprimer ! 
Non, chere Couſine, un ſimple 
mortel n'eft pas capable d'en 
communiquer de pareils; mais 


ma felicitè doit erre un ſecret pour 


tout le monde, excepte pour 
vous, ma chere: mon Amant m'a 
permis de vous en faire part... 
Que me dites- vous, Julie? vous 
tes perdue. Eſt- il poſſible que 


vous ayez mis le comble à vos 


malheurs, en vous livrant aquel- 


que miſerable, a qui votre indigne 


Gouvernante vous ſacrifie en lur 
farſant jouer le :dle de Salaman- 
dre?...., Elle ſe repandit en in- 


vectives contre cette femme aſſez 


vivement: tout ce que je pus faire 


ACE. 
pour Fappaiſer ne ſervit de rien; 
elle parut au deſeſpoir , verſa 
des torrens de larmes , & ſe mon- 
tra très· ſenſible a cet evenement. 
Je pris tout en bonne part. Se 
de ajouta · t· elle, qu' avec 
de l'eſprit, de la vertu & des 
ſentimens, on oublie tout ce que 
Fon ſe doit, pour ſe plonger dans 
Finfamie? Mais je fus fourde a 
toutes ces remontrances : ferols 
fi prevenue en faveur de mon 
Salamandre, que je ne fis que rire 
de {a colere juſqu'a la tourner en 
ridicule ; ce quiredoubla ſon d- 
feſpoir : elle recommenga ſes 
plaintes qu'elle accompagna de 
reflextons vives ſur Firregularite 
d'une conduite qui feroit un jour 
ma honte & mon deſeſpoir. Je 
fus inſenſible a ſes reproches: 
mon parti Etolt pris; je en vou- 
lus point demordre: inſenſee que 
J<tois, de ne pas voir encore le 
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prècipice ou je marchois avec 
une aveugle ſécurité! . 
MA Bonne entra ſur ces entre- 
faites, & ma Couſine lui donna 
devant moi des epitheres fort 
deſoblipeantes ; mais on ne re- 
pondit rien. Cette chere parente, 
outree de depirt, demanda pour 
derniere reſſource a me quitter, 
voyant qu'elle ne pouvoit parve- 
nir a me defiller les yeux ſur 
tes fourberies de ma Gouver- 
nante. Je fis tout au monde pour. 


la detourner de ce deſſein; tout 


fut inutile. Dans un autre tems 
je n'aurois pu ſoutenir ſans mou- 
rir de douleur la ſeparation de 
Celine; mais les plaiſirs que 
je goũtois avec mon Amant ,. 
me tenotent lieu de tout. Le de- 
part de ma Couſine ne fur differe 
que de deux jours: elle choiſit 


pour aſyle un Couvent tres-elot-- 


gne de mon Hotel, me pria ſeu- 
| lement 


Tement de 10 889 tenir les let- 
tres qui lui viendroient de PAb- 
baye, & partit {ans me dire 
adieu. Ma Gouvernante, ſous le 


pretexte d'un proces: avec ſa fa: 


mille, ſortoit chaque jour degrand 
matin, & ne revenoit au logis quꝰà 
Ventree de la nuit. De mon core 
ie paſſois la journee a lire & ſou- 
vent à me promener dans mon 


Jardin. Mon tendre & fidele Sa- 


lamandre venoit regulierement 
tous les ſoirs 3 nous paſſions une 

artiedela nuit enſemble. Il avoit 
un eſprit infini, & me contoit mille 
hiſtoriettes galantes qui mamu- 
ſoient beaucoup. II me faifoir 


part de toutes les nouvelles du 


jour: par lui je connoiſſois la 


Cour & la Ville. Un jour il 


m'arriva de lui demander ſi les 


mortelles pouvoient devenir me- 


res, quand elles ſe livroient a 
des demi-Dieux; il me dit que 
8 FS 
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non, parce que la g naitroit 
d'un eſprit aërien & d'une mor- 
telle, aviliroit l'eſpece; que ce- 
pendant il avoit ſollicite pour 
mot la Divinité ſuprème; qu'il 
eſperoit que ſa demande lui ſe- 
roit accordee. Je vecus Peſpace 
d'un an dans cette ſeverite, me 
prèparant a tout Evenement. 
FALL AI voir ma chere Couſine, 
quoique ma Bonne fit tout ſon 
poſſible pour me derourner de 
cette viſite. Celine me recur 
avec tendreſſe, malgre tous mes 
torts & mes procedes a ſon egard: 
elle n'oublia rien pour m'engager 
a ſortir de mon aveuglement: fon 
zele me peignit Pabyme où je me 
longeois tous les jours; mais 
Foblination de mon cœur la ren- 
dit inconſolable. Je lui remis une 
Lettre de notre Amie du Cou- 
vent, Elle contenoit le recit le 
plus touchant de la mort de la 


n 
belle Blonde ſa compagne & no- 
tre amie commune: ſa paſſion pour 
le Comte Pavoit miſe autombeauz 
ce qui donna des matieres de re- 
flexions à ma Couſine, purſqu'elle 
Etoit attaquee de la meme mala- 
die. Je Pexhortat meme à ſe 
defaire d'une malheureuſe paſ- 
ſion, qui ne pouvoit ſervirqua la 
tourmenter ſans la ſatisfaire; 
mais elle me rẽpondit que Paſcene 
dant que le Comte avoir ſur ſon 
cœur Eton plus fort que toute ſa 
raiſon. Je n'eſpere pas, me dit - 
elle, avec un profond ſoupirs, 
pouvoir jamais Parrscher de mon 
* ame. Notre converſation fut 
1 pouſlſee un peu loin : elle dit 
en me quittant, qu'ellealloit faire 
reponſe a notre Amie; qu'elle luz 
donneroit ſon adreſſe; que je tas 


A vois qua lui prefcrire ce que je 
F voulots qu'elle lui marquar ſur 
4 mon compte. Je la priat de lui 
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faire entendre que j ẽtois alle k 
la campagne avec une Dame de 

mes amies. 
II xentrai donc au logis aſſez 
. .& Ton Etoit fort en peine 
de moi. Javois pris ma Femme- 
.de - chambre pour m'accompa- 
gner. Cette fille m'ttoir ſi incere- 
ment attachée; bonne amie de 
celle de ma Couſine; & ne ſcavoit 
pas que mon Amant paſſoit dans 


mon eſprit pour un Salamandre. Fi 


a Gouvernante lui avoit fair 
entendre que nous Etions mariẽés, 


mais que des raiſons de famille 


ne permettoient pas de rendre 
not re union publique; ainſi cette 
fille egit dans la bonne - foi. Lorſ- 
que ma Gouvernante me raconta 
ce qu'elle avoit dit ama Femme- 


de-chambre: : d'où vient, lui dis- 


je, que mon Amant ne 'e rend 
Pas inviſible , quand il vient m ho- 
norer de ſa rendrefſe immortelle3 
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que n'uſe· t· il de ſa puiſſance de 
prendre telle figure qu il lui plair, 
& de ſe derober a la vue des 
mortels? Ma Bonne me repondit' 
que cette inviſibrlite ſeroit hors 
de ſaiſon, dans Feſperance qu'il 
avoit de me voir devenir mere; 
ce qui feroit mal juger de ma 
conduite par mes domeſtiques, 
Sils ne voioĩent point mon Epoux 
paroitre. Vous verrez, Made- 
moiſelle, que cette precaution 
n' toit point deplacee, par la ſuite 
de mon Hiftorre, mee. 
Tour ᷑toit en allarmes quand 
Yarrivai du couvent , & principa- 
lement ma Gouvernante, qui 
craignoit que ma couſine ne fut 
' parvenue a me faire voir clair, 
9 dans cet abyme de menſonge & 
d'impoſture. Pour prevenir cet 
inconvènient, elle avoit exhorté 


4 mon amant a me defendre tout 
'I commerce avec ma Coufine; c'e{t 
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ce qu'il exigea de moi le meme 


ſoir. Il me dit meme avec un ton 
ſec & d'un air imperieux , qu'il 


Etoit ſurpris de ce que je voyois 


ma parente, après tout ce quelle 


avoit dit ſur ſon compte; qu'il 
ne tenoit qu'a lui de la convain- 
ere qu'il n'etoit autre qu'un eſprit 
divin, & de la punir de fon incre- 
dulite , mais qu'il n'ayoit gar- 
de; qu'il reſpectoit tout ce qui 
m'etoit cher, & qu'il en uſeroit 


toujours de meme à mon Egard, 


mayant rien de plus a cœur que 
de me donner ſans ceſſe des 
preuves du ſincere attachement 
qu'il avoit pour mo1; que ſa ten- 
dreſſe ẽtoit ſans egale, & qu'il la 
reſpectoit trop pour Palterer en 
me donnant le moindre ſujet de 
chagrin. Pour ne pas deplaire 
à mon Amant, je forma la reſo- 
lution de ne plus voir ma Couſine; 
je lui ſacrifiai donc cette aimable 
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parente, qui certainement ne le 
meritoit pas. Mais alors il coir 
bien naturel que Vamour rempor- 
Git ſur Lamitié. Je m'enyvrai de 


fuse plus du poiſon de la vo- 


lupté ; je Vavalois ſans cr aims: 


aucun remords ne troubloit cette 
yvreſſe. Mais quelque tems apres 


je mapperęus que j etois encein- 


te „& Jen informat mon divin 


Salamandre 3 je le ſcavois., me 


dit- il, d'un air triomphant & Jen 


ai rendu graces au Tout: Puiſſant; 


c'eſt une faveur qu'il m'accorde, 


mais qu'il arefuſee juſquiicia tous 


ceux de mon eſpece. Ah ! ma 
chere Julie, je m'eſtime trop 
heureux d'avoir des gages de vo- 


tre tendreſſe. Je lui demandaifg 


Venfanr que je portoĩs auroit quel 
que choſe de divin, & quelqu'ats 
tribut d'un Emanation celeſte., 
Non, ma chere Julie, me repons 


dit- il, le nombre des eſprits eff 
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fixe „il ne peut Saccroitre tout 
ce que je puis vous promettre, 


Deſt que toutes les belles qualités 


Pelpyic & de corps qu peuy 


en 
etre reunies dans uu tell 


20 aouve.unt dans la petite fille 
a laquelle vous donnerez le jour: 
c'eſt· la juſqu'ou peuvent s ten- 
dre les pouvoirs de ma divinit e. 
Voila ce que m'amonga mon 
amant, & ce que ma crédulité 
ſaiſit fans aucune dfiance; j; ẽtois 
accoutumee a le crore, & lui plus 
encore à me tromper: Je fus tress 
incommodee pendant ma groſſeſ- 
ſe; ce qui donnor beaucoup de 
chagrin a monamant , qui ſgavoir 
habilement partager mes peines 


comme mes plaiſirs. II paroiſſoit 


m'aimer de bonne foi; & avec la 
meèeme vivacité que le premier 
jour; ce qui m'entretenoit dans 
mon erreur. L'1dee que je m'erois 
formee de tous les hommes en 
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general, me donnoit lieu de croĩ- 
re que mon Epoux Etoit divin, 
purſque la poſſeſſion navoit point 
ralentĩ ſes feux. Je lui dis un jour 
que je ſouffrois plus qu'a Pordi- 
naire. Ne pourriez- vous pas, 
cher ami, m'exempter, ou du 
moins diminuer les maux que 
Jendure ? Hélas, non, me dit-il, 
Je wat pas le pouvoir de changer 
Tarrèt du deſtin, il eſt irrẽvoca- 
ble: il faut que toutes les mortel- 
les, fans exception, meme dans 
leur liaiſon avec les demi-Dieux, 
fotent ſujetres aux infirmités 
qu'elles ont apportees en naiſſant: 
croyez - vous que ſi je Payois pu, 


0 n'aurots pas prèvenu votre de- 


ande? Je ſbuffre plus que vous: 

non eſſence divine étant reverue 

=p FPhumanite , me fait partager 
vos maux. Ce cher Epoux n'ou- 
vroit la bouche que pour me dire 
mille paroles conſolantes.. 


7 


(106) 

Ir. ne ſe paſſoit cependant 
point de jours que je ne regretaſſe 
ma chere couſine; ſon eſprit, la 
douceur de ſon caractere, & prin- 
cipalement ſon ſincere attache- 
ment pour moi, me la rendotent 
infiniment chere, depuis fix mois 
je ne Vayois point vue, & je reſpi- 

rois ſecretement apres = Mais 
quand meme je n'aurois pas pro- 
mis a mon Salamandre de ne la 
plus voir, je n'aurois eu garde de 
me preſenter deyant elle dans 
Tetat ou Jerois. Tapprochois des 
termes redoutables , & Je tou- 
chois au fatal moment ou je de- 
vols ſortir de mon erreur : il fal - 
loit une cataſtrophe des plus fu- 
neſtes pour m'en tirer, & pour 
me plonger dans une. foule de 
malheurs. L'heure a laquelle mo. 
amant avoit coutume de ſe rendre 
Etoit paſſee ; je commengols a ſen- 
tir Pinquietude : & en Vattendant 


pot 
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je mis la tete a la fenetre demon 
appartement qui donnoit ſur la 
Tus, Ma bonne qui ne faiſoit que 
d'arriver vola dans la rue, enten- 
dant crier la populace: il eſt mort, 
il expire. Je voyois de ma fenerre 
que ma Gouvernante faiſoit tous 
ſes efforts pour percer la foule z 
tous mes domeſtiques y Etotent 
accourus : il faiſoit auſſi clair 
qu'en plein midi, par la quantitẽ 


de lumieres que chacun, curieux 


de voir ce qui ſe paſſoit, avoit 
apportée. II n'ẽtoit pas difficile 
a ceux qui Etotent pres. du mori- 
bon de diſtinguer ſes traits : ma 
femme-de-chambre sen apperęut 
plutòt que ma Gouvernante: des 
qu'elle Feut reconnu, elle $'ecria: 
c'e/t mon Mattre ! Ma bonne à 
ce cris percant $'avanca, reconnut 
ſon malheureux fils & s'evanouwr. 
Elle revint bienrdr , par la force 
du tourment : on tranſparta le 
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mourant chez moi; ſa mere fe 


furvoit. J'etois comme immo- 
bile a ma fenetre en attendant la 


fin de cette cataſtrophe. Mais a 
Lafpect du malheureux tout cou- 
vert de ſang, & plus encore aux 
lamentations de ma Gouvernan- 
te, je perdis luſage de mes ſens, 
& tombai de mon haut ſur le par- 
juet ſans aucune connoiſſance. 


yolt appercuea la fenetre , fe dou- 
tant bien que je ſcavois quelque 
choſe du malheur qui venoit de 
m'arriver, monta dans mon ap- 
partement, en appellant mes do- 
meſtiques. Je fus l'eſpace de trois 
heures fans aucun ſentiment: 
cependant à force de me jetter 
des eaux de ſenteur ſur le viſa- 
ge, on me fit reve nir. Que vous 
al- je fait, Marianne, dis- je a ma 
Femme- de- chambre, pour me 
rappeller a la vie, après le mal- 


a Femme · de: chambre qui m'a- 
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heur qui vient de m'arriver? Je 
refermai les yeux. Alors cette 
fille me conjura au nom de ſon 
maltre , qu'elle diſoit n'erre pas 
mort, de reprendre courage, & 
de me ſervir de ma raiſon pour 
me remettre. Elle me rgpreſenta 
combien je me rendrois coupa- 
ble, fi je m'abandonnois au dẽſeſ- 
poir, dans Verar critique ou je 
me trouyols , en portant dans 
mon ſein le fruit d'une tendreſſe 

ue je devois mieux menager. Je 

a laiſſai parler ſans lui TEpons 
dre... Au nom de Dieu, Ma- 
dame, ne vous laiſſez point,acca- 
bler par une douleur auſſi funeſte 
qu'inutile. Apres tout, Mon- 
ſieur n'eſt point bleſſẽ mortelle- 
ment, 1] peut en Echapper; c'eſt 


ce qu'on va ſgavoir dans le mo- 


ment par les Chirurgiens. Ma 
chere Maitreſſe, ſecondez mon 
zele : laiſſez· moi conſerver des 
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1 
jours qui me ſont plus chers que 


les miens. Je ne m' oppoſai 


point au ſoin que Fon prenoit 
pour me prolonger la vie, mais 


je gardois le plus morne ſilence. 


Jerois abymee dans mes refle- 
X10ns : dieux ! qu'elles étoient 


ameres & bien touchantes!Ce que 


ma Couſine m' avoit ſi ſouvent 


repete revenoit a mon eſprit: je 


ne doutois plus que je n'euſſe ere 
le jouer de la fourberie de mon 
indigne gouvernante. Deplorant 
mon ſort , & gemiſſant de ma 
ſotte credulite , je regardois dans 
ce moment ma fauſſe divinité 
comme un miſerable ſans nom, 
fans naiſſance. Pour comble d'in- 
fortune , cet indigne Amant , 
tout impoſteur qu'il me paroiſ- 
ſoit , tout ſcelerat que je le 
croyois, ne pouvoit —_ 
ſortir de mon coeur qu'il outra- 
geolt ſi cruellement. Il etoir me- 
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me des _ ou p grande paſ- 
ſion pour moi lui ſervoit d' excu- 
ſe. Que vous dirois- je, Made- 
moiſelle , tout dépouillé qu'il 
Eroit de ſa fauſſe Divinite dont il 
s*Etoit adroitement ſervi pour 
tromper ma tendreſſe, je faiſois 
plus que Vaimer : je Padorois, 
Il me ſembloir que la pie que 
| Pavois de ſon malheur , redou- 
bloit mon amour. Uniquement 
occupee de ce cher criminel, je 
dis à ma Femme. de- chambre d' en- 
royer ſcavoir par un domeſtique 
omment il ſe trouvoit. On vint 
me rapporter que le Chirurgien 

ſperoit bien du malade, & que 
es bleſſures n'erotent point mor- 
elles. Cette nouvelle me calma 
our un moment, & me trans 
uilliſa Veſprir 2 Javois dans 
ne agitation violente; mais ce 
alme fit place aux plus cruelles 
rcflexions, Dieux ! quelle eſt 


_ deſeſpoir, J'envoyols a hag 
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mon infortune, de me voir la 
victime de quelque vil avantu- 


rier! où cacherai- je mon infamie? 


Ah! ma chere Couſine, pourquoi 
ne vous ai- je pas cru? faut- il 
qu'une malheureuſe prevention 
m'ar empechee de ſuivredes avis 
qui m'etotent dictès par la ſeule 
amitiE? Ces juſtes, mais inutiles 


remords dechiroient ſęcrette- 


ment mon ame: je me gardois 
bien de les faire entendre : ils ſe 
briſoient dans mon coeur. Pau- 
rois voulu, $'il eur ẽtè poſlible , 
pouvoir derober au public la con; 
noiſſe nce de mon aventure. Pour 
cet effet je demandai des nouvel- 
les de ma Gouvernante je parus 
ſurpriſe de ce qu'elle n'avoit 
point encore paru dans mon ap: 
artement. On me dit quell 


Eroit aupres du malade , & qu'ellg 


paroiſſoit plongee dans un affreux 


£ 
ry 


inſtant 


Fa 


inſtant ſavoir des nouvelles de 
Monſieur: ( c'eſt ainſi que je ju- 


geois a propos d'agir dans le cas 


prefent , pour perfuader a mes 
domeſtiques qu'il etoit reelle- 
ment mon Epoux ; d'ailleurs Jau- 
rois ëté fort embarraſſee de le 
nommer par ſon veritable nom). 
On vint me dire qu'il repoſoit, 
que ma Bonne ne le quittoĩt point, 
& qu'elle avoir engage le Chi- 
rurgien à paſſer la nuit: ce qui 
me donna quelqu'eſperance de 
{a guériſon. Je mourois d'envie 
de le voir, mais je craignois que 
ma vue ne lui devint funeſte. II 
y avoir des inftans ou je me re- 
preſentois toutes les belles quali- 
tẽs que je lui connoiſſois; ſes at- 
tentions, {a complauiſance & ſa 
ſoumiſſion pour moi, ces tendres 
empreſſemens qui ne S totent ja- 
mais démentis, & dont il m'avoit 
donné des preuves ſi ſenſibles. 

J. Part. K | 
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Helas ! je convenois que sil n- 
toit pas immortel, comme je ne 
pouvois plus en douter, il &toit 
du moins digne de I'&re. Je n'en 
youlois qu'a ma megere de Gou- 
vernante ; C'Etoit elle dont la 
fourberte m'avoit conduite come 
me par la main dans leprecipice, 
ne abuſant de mon innocence. Je 
ne doutai point qu'elle neut force 
ce jeune homme à ſeconder les 
projets diaboliques de me perdre; 
ce qui m'embarraſſoit le plus 
Eroit ce globe de feu, qut frap- 
pant mes regards, avoit pu ſe de- 
rober aux yeux de ma Couſine. 

Je me perdois dans les diverſes 
penſces que cette malheureuſe 
affaire lui ſuggeroit; c' toit un 
labyrinthe d'ou je ne pouvois 
ſortir. Vous ſuppoſez bien que 
je paſſat la nuit ſans fermer Veil, 
& je vis arriver le jour ſans avoir 
goftite les douceurs du repos. 
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Mon premier ſoin fut d'ordonner 
à Marianne d'aller voir ſi mon 
Epoux vivoit encore : {a reponſe 
fut qu'il avoit paſſe la nuit dans 
un eſpece de delire , par la vio- 
lence de la fievre : que le Chi- 
rurgien avoit vilite ſes bleſſures; 
979 levẽ le premier appareil, 
il les avoit trouvees en très- mau / 
vais état; que cependant il ne 
deſeſperoit pas. (Cette fille me 
dit ces dernieres paroles pour ne 
me pas porter le coup mortel ). 
Que le malade avoit demande plu- 
ſieurs fois de mes nouvelles; qui 

me prioit de paſſer dans ſon appar- 
tement, parce qu'il avoit des affai- 
res de la derniere conſequence a 
me communiquer. A ces paroles 
je ſaute du lit, quoique je fusd'une 
foĩbleſſe extreme ; & prenant ma 
Femme - de- chambre ſous le bras, 
je me trainat juſqu'a Vapparte- 
ment de mon Epoux. F Chirur- 

. 
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malegre ſon erar , 


„ Fe. 5 
gien yenoit de ſortir, & je ne 
trouvat dans la chambre que mon 
abominable Gouvernante, elle 
Etoit aſſiſe àᷣ cot du lit, dont les 


Tideaux ẽtoient fermẽs; je fremis 
à la vue de ce monſtre, elle Sen 


appercurt , & me cedant la place, 
fans oſer lever les yeux, cette 
furie quitta rappartement. Mon 
Epoux ayant bien compris que 
c' toit moi qui venoit d' arriver, 
me pria d'ouvrir les rideaux, 
n'ayant pas la force de les ouvrir 
lui-meme. Je le fis en tremblant: 
il fixa ſur moi ſes regards „qui, 
"Etoſent encore 
pleins d'amour 7 & me pené- 
troĩent juſqu au cœur. Je ne puis 
vous exprimer tout ce que Je ſen- 
tis, a la vue de ce cher criminel; 
tous mes ſens furent fuſpendus: 
il me ſembloit que mon ame toit 
ſur le bord de mes levres. Le 


mourant qui s'appergut de tous 
2 Ch _ z 
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les mouvemens qui m'agitotent , 
me regardoit avec attention; & 
ſes regards, quoique foibles par 
les approches de la mort, m'ex- 
primotent encore tout Pexces de 
{fa tendreſſe & de ſon repentir. 
Apres avoir demeuré quelque 
tems ſans parler, il rompit enfin 
le ſilence. Vous voyez , Made- 
moiſelle, le plus coupable & le 
plus malheureux de tous les hom- 
mes; vous le voyez aux portes 
de la mort: les momens me ſont 
chers, a ce que m'a dit le Chi- 
rurgien... A ces paroles mes 
yeux ſe couvrirent de larmes ; & 
sen Etant appergu 3 je ſuis trop 
indigne, cont inua- t- il, de la ten- 
dreſſe dont vous m*honorez 3 je 
ne merite pas meme votre pitĩe. 
Suſpendez le cours de ces pre- 
cieuſes larmes pour entendre le 
recit de mes malheurs : vous ap- 
prendrez les crimes de celle qui 
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me donna le jour: un mourant ne 
| rTeſpeRequela verne: C'eſt le mo- 
ment de lui rendre hommage:don- 
nez-moi toute votre attention. Ma 
mere eſt de Famille tres-noble & 
tres-ancienne, Quand elle vint au 
monde, elle avoit trois freres ex- 
trèmement jeunes. A peine vit- el · 
le la lumiere, qu'elle fit les delices 
de ſes parens; Vaveugle complat- 
ſance qu'on avoit pour elle, fit 
que Von ne la corrigeoit point de 
mille defauts viſibles, qui ne ſe 
developperent que trop , a meſure 
qu'elle avangoit en age. Je nen- 
trerai point dans les details , le 
tems eſt precieux : il ſuffit de 
vous dire qu'elle avoit une incli- 
nation marquee pour les vices 
les plus groſſiers, juſques-la , 
quelle agagoit ſans aucun mèna- 
gement, tous les domeſtiques 
de la maiſon, qui ſembloient 
avoir encore plus de honte qu el- 
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le des fauſſes demarches , dont 
ils &totent les tEmoins & l'objet. 
Ses parens ſe repentirent , mais 
trop tard , du peu de ſoin qu on 
avoit pris de ſon Education 3 ils 
Jugerent a proper „pour reparer 
leur faute, de la mettre au Cou- 
vent. Elle pleura, pria, conjura, 

tout fut inutile; il fallut partir. 
C'eſt alors qu'elle fit Eclater les 
belles inclinations qu'elle a de- 
ap ſatisfaites. Les Religieuſes 
la renvoyerent dans fa famille; 
mais {a mere qui l'aimoit tou- 
jours tendrement, pour prevenir - 
les inconveniens d'un retour qui 
ne ſeroit point approuve du pere, 
lui chercha vite une autre ſolt- 
tude pour la renfermer. Elle 
brouilla tout dans le Couvent , 
mit la zizanie entre les Religieu- 
ſes & les Penſionnaires, les ſcanda- 
liſa par ſes mauvais exemples, 


& devint le fleau de la Commu- 
naute, . 


— 
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Lu mort de mon Ayeul étant 
arriyẽe, mon Ayeule, qui conſer- 
voit beaucoup de tendreſſe pour 
cette indigne fille, la rappella 
pres. delle : ſes autres enfans 
Etoient: tous au Service: d'ail- 
leurs elle penſa que le feu de 
la premiere jeuneſſe étant paſſé, 
fa fille pourroit bien s'&re corri- 
gee de fes defauts eſſentiels: 
mais qu'elle ſe trompoit dans ſes 
idees! Ma mere a trente ans n'en 
Etoit pas plus vertueuſe ; le 
Couvent n'avoit point influè ſur 
elle pour les bonnes mœurs, & 
la clòture n'avoit fervi que de di- 
gue pour retenir le torrent de 
ſes paſſions. Cependant ma mære 


Fur diffimuler quelque rems ſes 


vices par politique, craignant que 
mon Ayeuleirritee, ne la fit renfer- 
mer pour toujours dans le Cou- 
vent: peut - ètre auſſi fut- elle ver- 
tueufe, faute d occaſions de ne pas 

Letre. 


FOR 
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etre. Mon Ayeule s applaudiſſoit 
de Vayoir aupres d'elle; car elle 
avoit beaucoup d'eſprit , & la- 
yoit tres-orne : ſon long ſéjour 
dans le Couvent lui avoit donne 
du goſit pour la lecture, dont 
elle avoir heureuſement profite , 
mais qui rayoirt point change ſes 
moeurs ni le penchant qu'elle 
avoit pour le vice. Cette bonne 
mere penſa ſerieuſement a Pera- 
blir. Ses freres arriverent de 
Parmee , & ne parurent pas trop 
contens de trouver leur ſœur a 
la maiſon. L'ainé de ces Meſ- 
ſieurs avoit amene de Paris un 
jeune homme fort aimable qu'il 
avoit pris comme ſoldat, mais 
qui lui ſervit de Valer-de-cham- 
bre apres la Campagne. Mon 
Oncle Paimoit beaucoup, & le 
traitoit plutòt en ami qu' en do- 
meſtique. Il Eroit beau & bien- 
J. Part. _ 
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fait, d'un eſprit doux & preve- 
nant; d'ailleurs d'une politeſſe 
qui paroiſſoit au- deſſus de ſon 
Etat. Ce jeune homme, tel que je 
viens de le dépeindre, neut pas 


plutèt paru devant ma mere, 


qu'elle en devint folle: elle vou- 
jut fe contraindre pour dérober la 
connoiſſance de ſon amour a ſes 
freres , qu'elle craignoit certai- 
nement : mais ſa feinte ne put du- 
rer long- tems, elle devint fi for- 
cence qu'elle ne garda plus au- 
cunes mefures dans fa paſſion: 
fes freres furent les ſeuls qui ne 


s'en appercurent point, parce 


qu'1ls partotent pour la chaſſe des 
le martin, & qu'ils ne revenotent 
que le foir. La Fontaine, ce 
Valet-de-chambre, ne les ſuivoit 
que rarement : ainſi ma mere 
avoit tout le tems de Pagacer par 


je badinage qu'une fille épriſe 
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peut employer pour parvenir a (es 
fins, Mais le jeune homme, trop 
reſpectueux pour deshonorer la 
Sceur de ſon Maitre, & trop ti- 
mide pour s'expoſer aux ſuites 
d'une pareille imprudence ,.n'a- 
voit garde de profiter des avan- 
ces qu'on lui faiſoit: conduite 
ſage dont Sirrita ſi fort la paſſion 
de ma mere, qu'elle reſolut d at- 
taquer ſon Amant à force ouverte, 
Elle prit le tems favorable que 
ſes Freres Etotent a la chaſſe, & 
la Fontaine dans fa chambre, lui. 
declarant en termes Energiques- 
tout ce que ſon fol amour lui 
dictoit: elle le flatta par les pro- 


meſſes les plus infinuantes, lui 


prodigua meme (es careſſes, en 
Ecartant de ſon eſprit toutes les 
craintes , par les meſures qu'ils. 
prendrotent pour ſe mettre à 


couvert du danger. Cependant le 
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| pauvre garcon ſe defendit de ſon 
T5 mieux, & donna les meilleures 
| raiſons du monde pour Fengager 
a reflechir ſur fa fauſſe demarche, 
qui les perdroit indubitablement 
Tun & Tautre, file myſtere venoit 
a fe dẽcouvrir: en un mot il ne- 
| pargna rien pour ſe tirer des filers 
| | de cette effrontee, ſur- tout ſe 
| retranchant fur le reſpe& qu'il 
avoit pour ſon Maitre. Mais ma 
Mere, toujours ingenieuſe dans 
le vice, ſęut fi bien combattre 
toutes les objections de la Fontai- 
ne, & lui fournit des raiſons ſt 
bonnes en apparence , qu'il ſe 
rendit a ſes infames deſirs . 

Ter mon Epoux , preſſe par 
les douleurs que lui cauſoient ſes 
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bleſſures, fur force d' interrom- 

re ſon diſcours, juſqu'a ce que 
Fa violence de ſon mal lui donnat- 
quelque relache pour le repren-— 


8 
dre: ce qu'il fit après un aſſez long 
filence. Que vous dirai- je, Ma- 
dame? la Fontaine ſe ſoumit a 
tout ce que ma Mere exigea de 
lui. Tous deux prirent des me- 
ſures pour derober au public la 
connoiſſance d'un pareil com- 
merce, ſur- tout aux perſonnes 
intéreſſèes. Ils vecurent plus de 
deux ans dans cette intelligence, 
& conduiſirent leur intrigue de 
fagon qu'on ne s'apperęut de rien. 
Ma Mere de ſon core mit en uſage 
tous les moyens imaginables pour 
que nul de la famille ne par pe- 
netrer dans cet honteux myſtere: 
elle y reuſlic a merveille, & on 
Pauroit toujours ignoré fans les 
ſuites ordinaires qui ſont, atta- 
chees a ces ſortes de commerces 
clandeſtins : ne pouvant plus ca- 
cher ſon etar, elle. prit le parti 
de dé ſerter la maiſon. paternelle, 


L.z 
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apres avoir exhortè la Fontaine x 
la ſuivre; ce qu'il ne voulut point 
faire dans le moment, mais il lui 
promit de la rejoindre en peu de 
tems. Ma Mere lui promit de 
lui marquer le lieu de ſa retraite: 
elle ne id confia qu'au ztle d'une 
vieille Gouvernante, pour lui 
mander tout ce qui ſe paſſeroit 
au Chateau pendant ſon abſence. 
Apres ces precautions , elle prit 
le moment favorable de plier la 
toilette de {a mere, & de partir 
avec tous ſes bijoux, qu'elle prit 
ainſi qu'une ſomme d'argent con- 
fiderable. Medee fuyoit a peu 
pres ainſi la maiſon paternelle. 
Apres bien des perils & des 
precautions , ma mere arriva le 
quatrieme jour dans une aſſez 
rande ville ; elle deſcendit dans 
meilleure auberge pour $'y re- 
poſer de ſes fatigues, fit connoiſ- 


Cp} ._ 
ance avec Ihoteſſe , diſant que 
fon mari la viendroit rejoindre 
apres qu'il auroit termine quel- 
ques affaires de la derniere im- 
portance ; & qui le rerenoient a 
Paris: ell- ajouta que ſa Femme- 
de- chambre Etoit morte en che- 
min, qu'elle la prioit de lui trou- 
ver un appartement garni, & une 
fille pour remplacer celle qu'elle 
avoir perdue; ce que Fofficieuſe 
hôteſſe fit dans la meme journee, 
Au bout de trois jours ma Mere 
alla prendre poſſeſſion de ſon 
nouvel appartement, la Femme · 
de- chambre fut inſtallee , & ſon 
tems Etant proche, elle accou- 
cha peu de tems après de cet 
Infortune qui vous parle. La vieil- 
le Gouvernante manda que mon 
Ayeule avoit penſs mourir de 
douleur, lorſqu'elle apprit la fut- 
te de ma Mere, mais quelle ne 


„ 
S$eroit point vantèe de la perte 
de ſes bijoux & de fon or; qu'a 
Fegard du pauvre de la Fontaine, 
on l'avoit ſans doute fait aſſaſſi- 
ner, comme il portoit une lettre 
de ſon Maitre pour un Gentil- 
homme qui demeuroit à quelques 
lieues du Chateau: que ſon Maitre 
avoit fort bien joue ſon rdle, en 
paroiſſant très inquiet lorſquil 
ne l'avoit point vu revenir: qu'en 
chemin faiſant ſes chiens Pa- 
voient decouyert ſur le bord du 


_ Chemin: qu'il avoit fait beaucoup 


de lamentations a la vue de ce 


cadavre, mais que toute cette 


manceuvre n'empechoir pas qu'on 
ne le regardàt comme Pauteur de 
cet aſſaſſinat, ou du moins qu'il 
n'eùt été fait par ſon ordre: que 
toute la maiſon regrettoit ce mi- 
rable, & deploroir ſa fin tragi- 
que: qu'on avait trouvè ſur lui la 
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clef d'un coffre dans lequel 
Etotent enfermès des titres d'une 
très- ancienne Nobleſſe, ou Von 
voyoit ſa filiation avec pluſieurs 
Lettres de l'une de ſes Sceurs, - 
qui faiſoient Juger qu'elle eroit 

Religieuſe: que leur Pere ne leur 
ayant point laiſſè de bien en mou- 
rant, fa mere s' toit remariee : 
que les mauvais traitemens du 
beau-Pere avoient déterminé le 
fils à ſe mettre dans le Service, & 
la fille à prendre le voile dans 

une Communaute, 
Ls Domeſtiques de la maiſon, 
qui malgre les precautions que 
vous avez priſes, continuoit cette 
femme, n'ont pas laifſe que de 
developper votre commerce avec 
la Fontaine, & la raiſon qui vous 
a fait prendre la fuite , m'ont dit 
qu'un des laquais de votre frere 
lui avoit raconté toutes les dé- 
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marches que vous aviez faites 
pour ſeduire ce pauvre garcon , 
& Petar ou il vous avoit miſe. 
Voila ce que la Gouvernante 
Ecrivoit a ſon Eleve; ma mere 
verſa des larmes a la nouvelle 
du triſte ſort de ſon Amant. 
On n'eut pas beaucoup de peine 
a la conſoler ; elle netoit pas 
d'un carattere a Saffliger long- 
tems. Cependant elle garda le 
decorum, & pleura pendant 
quelques jours la perte de ſon 
prerendu mari qui n'erolt pas irré- 
parable, le tout par bienſeance , 
& pour en impoſer au public, qu» 
n'eroit point au fait du myſtere. 
Apres toutes ces ſimagrèes, elle 
reprit ſon train ordinaire de vie. 
Elle avoit fair nombre de con- 
noiſſances qui la jetterent dans 
beaucoup de depenſe. Cepen- 
dant on m'avoit retire de chez 


FG 

ma nourrice, depuis plus d'un 
an. Ma Mere ſe voyant hors d'e- 
tat de me donner une Education 
conforme aux vues qu'elle avoir 
ſur moi, prit la reſolution de 
m' envoyer a mon Ayeule : ne 
doutant point qu'elle ne ſupplear 
a ſon defaut. Elle me remit en- 
tre les mains d'un homme de 
confiance , en lui diſant qu'elle 
m'avoit regu des mains d'un bon 
Religieux : par fa lettre elle 
ſe flattoit que le fils ne porteroit 
pas Viniquite de fa malheureuſe 
mere; quapres tout elle connoiſ- 
ſoit la condition de mon pere; 
que ſi ſon frere ne lui avoit pas 
fait arracher la vie, il devoit la 
venir joindre pour Tepouſer : 
qu'au ſurplus elle s'alloit ren- 
fermer dans. un Couvent pour 
le reſte de ſes jours, afin 
de reparer , $11 toit poſſible, les 


1 
de ſordres de ſa jeuneſſe... C'eſt 
ainſi que je paſſai dans les bras de 
mon Ayeule , qui me regut avec 
les plus grandes marques de ten- 
dreſſe & de compaſſion contre 
toute apparence. | 


Fin de la premiere Parrie. 


